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V R E E  ACE,
L ’Une des DiiTcrtations 
qu’on trouvera dans cct 
ouvrage, parut Fannee 
paffie. Quoiqu’eIle fera­
biat par fon titre promet- 
trc rexplication d’un Phe- 
nomene qui attiroit la cu- 
rioiite de tout Paris, on 
ne sy  etoit point propofe 
de Fexpliquer. Cette dif- 
fertation rfetoit que le pre- 
liminaire d’un fyiteme par 
lequel on eflaye de rendrc 
raifon non - ieulement de



Ia ' naifTance des Negre- 
B lrn cs , mais dc plufieurs 
autres Phenomenes plus 
difficiles & plus impor­
tans , fur les differentes 
efpeces d’hommes qu’on 
voit repandues fur la terre. 
Pourauoi les habitans de 
la Zone torride font noirs? 
Pourquoi les peuples les 
plus nombreux & les plus 
beaux fe trouvent dans les 
Zones teniperees? Pour­
quoi les Zones glaciales ne 
font habitees que par des 
nations difformes ? Com- 
ment toutes ces differen­
tes elpeces peuvent n’etre



forties que de deux pre- 
mier§ parens ?

L’Auteur ne fe nomma 
pqint. On chercha beau- 
coup a le deviner. Parmi 
cenx a qui l’on attribua 
Vouvrage, il y en avoit qui 
lui faifoient honneur , 
d ’autres qui lui faifoient 
tort. II ne fait ficette in- 
certitude lui fut avanta- 
geufe, ou prejudiciable ; 
& ne s’en embaraffe pas 
beaucoup.



lpfa venas atque mentem per- 
meante fpiritu 

Intus occultis gubernat procre­
atrix viribus,

Ter que coelum, per que terras, 
per que pontum fubditum, 

Pervium fui tenorem Jeminati 
tramite

Imbuit; juffitque mundum nojje 
mfcendi vias.

Pervigil. Veneris.
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D I S S E R T A T I O N
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A L’O C C A SIO N

D U

NEGRE BLANC.

C H A P I T R E  PREMIER.

Expojition de cet Ouvrage.

No us n’avons regu que depuis 
tres-peu detems, uneviequenous 
allons perdre. Places entre deux 
inflans, dont l’un nous a vus nai- 

A iiiij tre,
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tre , Tautre nous va voir mourir,
nous tachons envain d’etendre no- 
tre etre au dela de ces deux term es: 
nous ferions plus fages, li nous ne 
nous appliquions qu’a en bien rem» 
plir 1’intervalle.

Ne pouvant rendrepluslong le 
tems de notrevie, Pamour propre 
& Ia curiofite veu/ent y fuppleer, 
en nous appropriant les tems qui 
viendront Iorfque nous ne lerons 
plus, & ceux qui s’ecouloient, lorfc 
que nous n’etions pas encore. Vain 
elpoir! auquelfe jointune nouvelle 
illufion: nous nous imaginons que 
J’un de ces tems nous appartient 
plu.c que 1’autre. Peu curieux fur Ie 
pafle, nousinterrogeonsavec avi- 
dite ceux qui nous promettentde 
nous apprendre quelque clioie de 
Tavenir. Les



(« )
Les hommes fe lont pias Facite- 

ment periiiades qu’apres leurmoit 
ik devoient comparoitre au Tribu­
nal d’un Rhadamante , qu’ils ne 
croiroient qu’avant leur naiflance, 
\ls auroiens' combattu contre Me- 
nelas au fiege de Troye. * 
Cependant Pobicurite eft la ineme 

iurPavenir &fur Iepafle: Pon
regarde les chofes avec une tran­
quilli^ philofophique,Pinteret de- 
vroit etre le meme auffi: II eft aulli 
peu raifonable d’etre fache demou- 
rir trop to t, qu’il feroit ridicule de

* Pjthdgore fe rejfnproenoh \des diffe-  
rens e ta ts  p a r  les quels il avo i t  paffe a* 
•Vant que d  e tre  Pythagore. Sl a v s it e te  
tCabord /E ta ltd e , puis Euphorbe llejje 
p a r  Menelas au  fiege de Troye, Hermoti• 
w ,  le Pecheur P jrrhusi e t en jin  Pjtha ,-  

gon*



( G)
fe plaindre d’£tre ne trop tart?.

Sans les lumieres de Ia Religion, 
par rapport a notre etre, ce tems 
ou nous n’avons pas vecu & celui 
ou nous ne vivrons plus, font deux 
abyimes impenetrables, &dontles 
plus grands Philo fophes n’ont pas 
plus perce les tenebres, que lePeu- 
ple Ie plus groflier.

Ce n’eit donc point en Metaphy- 
(icien que je veux toucher a ces 
queftions, ce n’eft qu’en Anato- 
mifte. Je laiffe a des eiprits plus fu- 
blimes a vous dire, s’ils peuvent, ce 
quec’eftque votreame, quand & 
comment elle eftvenuevouseclai- 
rer. Je tacherai feulement de vous 
faire connoitre I’origine de votre 
corps, & les differens etats par lefc 
quels vous avez pafle, avant que

d’etre



( J3)
d’£tre dans l’£tat ou vous etes. Ke 
vous fachez pas fi je vous dis que 
vous avez £te un ver, ou un ceuf, 
ou une elpece de boue. Mais ne 
croyez pas non plus tout perdu, 
lorsque vous perdrez cette forme 
.que vous avez maintenant; &que 
ce corps qui charme tout le mon- 
de, fera reduit en poufliere.

Neuf mois apr&s qu’une femme 
s’eft livree au plaifir qui perpetue le 
genre humain, elle met au jour une 
petite creature qui ne diflere de 
Vliomme que par la differente pro- 
portion & la foiblefle de fes parties. 
Dans les femmes mortes avant ce 
terme, on trouve l’enfant envelop- 
pe d’une double membrane,attach<£ 
par un cordon au ventre de Ia mere, 

Plus le tems-au quel 1’enfant de-
vote
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voit naitre eft eloigne, plus fa gmn- 
deur&fa figure s’ecarrent de celle 
de Phomme. Sept ou huit mois a 
vant, on decouvre dans PEmbry- 
on la figure humaine: & les meres 
attentives lentent quii a deja quel» 
que mouvement.

Auparavant, ce n’eH qu’une ma- 
tiere informe.La jeune epoufe y faic 
trouver a un vieux mari des mar- 
ques de fa tendrefle,& decouvrir ua 
heritier dont un accident fatal l’a 
prive: les parens d’une fille n’y vo- 
ient qu’un amasdefong & delym- 
phe qui caufoit l’etat de langueur 
ou elle etoit depuis quelque tems.

Eli-ce Ia le premier terme de no* 
tre origine ? Comment cet enfant 
qui fe trouve dans le fein de jfo mere, 
s’y efl-iiforme? D’ou eft-il venu ?

m -
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EA-ce la un myiftere imp^netrable, 
ou les oblervations des Phyliciens 
y peuvent-elles repandre quelque 
Ium iere ?

Je vais vous expliquer les diffe­
rens iyftemes qui ont partage les 
PhiloiopUes iur la maniere dont fe 
fait la generatiou. Je ne dirai rien 
qui doive allarmer votre pudeur; 
mais il ne faut pas que des prejuges 
ridicules repandent un air d’inde- 
cence liir un lujet qu n’en compor- 
te aucune par lui-meme. La fedu- 
&ion, le parjure, la jaloulie, ou la 
fuperftition ne doivent pas desho- 
jiorer 1’aftion la plus importante 
de Phuinanite, fi quelquefois elles 
h  precedent ou la iiiivent.

Uhomme ell dans unemelancho- 
l i e qui lui iend tout ipHpide, juA

qu’aa



(tS)
qu’au moment ou il trouve Ia per- 
ibnne qui doitfaire fon bonheur. II 
la voit: tout s’embellit a fes yeux: 
il relpire un air plus doux & plus 
p u r; la fblitude 1’entretient dans 
l’idee de 1’objet aime; il trouve dans 
la multitude de quoi s’applaudir 
continueilement de fon choix; tou- 
te Ia nature fert ce qu’il aime. 11 fent 
une nouvelle ardeur pour tout c? 
qu’il entreprend: tout Iui promet 
d’heureux liicces.Celle qui l’a char- 
me s’enflamme du meme feu dont il 
bnile: elleferend, ellefelivreales 
tranfports; &Pamantheureuxpar~ 
court avec rapidite toutes les beau- 
t£s qui Pont ebloui: ileftdejapar- 
venu a Pendroit le plus delicieux.. • 
Ah malheureux! qu’un couteau 
ihortel a prive de la connoiiTance



che !e fil de vosjours, vous eutetl 
moins funefte. En vain vous habi- 
tez de vaftes Palais; vous vous pro» 
Jtnenez dans des jardins deiicieux; 
vous pofiedez toutes les richefles 
de 1’Aiie; le dernier de vos efclaves 
qui peutgouter cesplaiiirs, eft plus 
heureux que vous. Mais vous que 
ia cruelle avarice de vos parens a la- 
crifies au luxe desRois, triftcs pin- 
bres qui n’etes plus que des voix, 
gemifiez, pleurez vos malheurs, 
mais ne chantez jamais 1’amour.

Ceft cet in liant marqne par tanc 
de delicas, qui donne Tetre a une 
nouvelle creature,qui pourra com- 
prendre les chofes les plus fiiblimest 
& , ce qut eil bien au-deiVas, qui 
pourra gouter les memesplai/irs.

B



Mais comment expliqucrai-]*e 
cette formation ? Comment decri- 
rai-je ces lieux qui lontla premiere 
demeure de 1’homme? Comment 
ce fejour enchante va-t-il etre 
change en une obfcureprifon habi- 
tee par un Embryon informe & in- 
Jenfible ? Comment la caufe de tant 
de plai/ir, comment Porigine d’un 
Etre fi parfp.it, jfcft-elle que dela 
cbair & du fang? *

Ne terniflons pas ces objets par 
des images degoutantes: qu’ils de- 
meurent couverts du voile qui les 
cache. Qu’il ne foit pennis d’en 
dechirer que la membrane de Phy- 
men. QueiaBichevienneici a la

* M i fere t atque etiam  pudet afliman» 
tem  «fVam f i t  fr ivo la  anim alium  fkper-  
bijftmi origo /  C.  Plin, nat, hifi* Lib, Vijf* 
cap.7.

(■8),



place (flphigenie. Que les femelles 
cies animaux loient deforma is les 
objets de nos recherches fur Ia ge- 
neration. Cherchons dans leurs en- 
trailles ce que nous pourrons de- 
couvvir de ce myftere; & s’il eft ne- 
ceflaire, parcourons ju/qu’aux oi- 
ieaux, aux poiilons & aux in/edes.

( J9)

C H A P I T R E  II.

Syfleme des Anciens fur la 
Generation.

Au fond d’uu canal que tes Ana- 
torniftes appellent vagin , du mot 
latin qui fignifie Gaine, on trou- 
ve Ia Matrice: c’eft une eipece de 
bourie fermee au fond, mais qui 
pre/ente au vagin un petit oriiice 

B ij qui



qui peut s’ouvrir & le fermer, & 
qui reflemble aflez au bec d’une 
Tanche, dont quelques Anatomif- 
tes lui ont donne le nom. Le fond 
de la bourie eft tapifle d’une mem- 
brane qui forme plufieurs rides qui 
lui permettent de s*etendre a me- 
ilire que le foetus s’accroit, & qui 
eft pariemee depetits trous, par 
lefquels vraifembkblement fort 
cette liqueur que la femelle repand 
dans 1’accouplement.

Les Anciens croyoient que le 
foetus etoit forme du melange des 
liqueurs que chacun des lexes re­
pand. La liqueur feminale du male, 
dardee jufques dans Ia matrice , 
s’y meloit avec Ia liqueur femi­
nal e de la femelle: & apres ce me­
lange , les Audens ne trouvoient

(20 )



plus de difficulte a comprendre 
comment il en refultoit un animal. 
Tout etoic opere par une Faculte 
generatrice

Ariftote, comme onlepeut croi- 
re, ne fut pas plus embarade que 
lesautres, fur la generation: ildif- 
fera d’eux feulement en ce qu’il 
crut que Ie principe de Ia generati­
on ne refidoit que dans la Iiqueur 
que Ie male repand; & que celle 
que repand la femelle, ne /ervoit 
qu’a la nutrition & a 1’accroiife- 
ment dufoetus. La derniere de ces 
liqueurs , pour s’expliquer en fes 
termes, fourniffoit la matiere, & 
Tautre Ia forme. *

* Arijiot, de generat, animal. Lib, 
II, Cap, IV,

(2l)

B iij CIIAP.
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C H A P I T R E  III.
Syfteme des Oenfs contenant le 

fwtus.
pEndant une longue luite de fie- 
cles, ce fyfteme ikisfit les Philofo- 
phes. Car, rnalgre quelques diverfi- 
tes fur ce que ies unspretendoient 
qu’une feule cies deux liqueurs etoit 
Ia veritable matiere proliiique, & 
que 1’autre ne fervoit quepour la 
nourriture du foetus, tous s^rnkoi- 
ent a ces deux liqueurs, & attribuo- 
ient a leur melange, le grand ou- 
vrage de la generation.

De nouvelles recherches dans 
PAnatomie firent decouvrir autour 
de Ia matrice, deux corps blancha- 
tres formes de plulieurs veficules

rondes



( 2 5 )
rondes, remplies d’urie liqueuriem- 
blable a du blanc d’Geuf.L’Analogie 
aufii-tot s’en empara; on regarda 
ces corps comme faifant icilemS- 
me oilice que les Ovaires dans les 
oifeaux; & les veficules qu’ils con­
tendent, comme de veritables 
oeufs. Mais les Ovaires etant places 
audehors de la matrice, comment 
les oeufs, quand meme iis en fero- 
ient detaches, pouvoient iis £tre 
portes dans la cavite; dans laquelle, 
li l’on ne veut pas que le foetas fe 
forme, il eft du moins certa in qu’il 
prend fo n  accroiflement ? F a l l o p e  

appergut deux tuyaux, dont les ex- 
tremites, flottantes dans le ventre, 
fe terminent par des elpeces de 
franges qui peuvent s’approcher de 
TOvaire, 1’euibrafler, recevoir 

B iiij 1’oeuf,



1’amf, &le condgire dans Ia matrice 
ou ces tuyaux, ou ces tronipes ont 
leur embouchure.

Dans ce tems, la Phy fi que renaif- 
foit, ou plutotprenoitunnouveau 
tour.On vouloit tout comprendre; 
&l’on croyoit le pouvoir, La for- 
ination du foetus parle melange de 
deux liqueurs, ne fatisfaifoit plus 
les Phyilciens. Des exemples de de- 
veloppemens que la nature offre 
par tout a nos yeux, lirent penfer 
que les foetus ^toient peut-etre 
contenus, & deja tout formas dans 
chacun des oeufs; & que ce qu’on 
prenoit pourune nouvelleprodu- 

ion,n’etoit que le developpemenc 
de Jeurs parties rendues lenfibies 
parraccroiflement.Toute la fecon- 
ciiteretomboit furlesfemelles. Les

oeufs

( 24 )
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oeufs deftines a produire des rftales* 
ne contenoient chacun qu’un ieul 
male, 1/oeufd’ou devoit iorrir une 
femelle, contenoit non-feulement 
cette femelle, mais la contenoit 
vecfes Ovaires dans lelquelles d’au- 
tresfemelles contenues,&deja tou- 
tes forme'es etoient 1 a faurcc de ge­
nera tion a 1’infini. Car toutes les fe- 
melles contenues ainfi les unes dans 
lesautres & de grandeurs toujours 
diminuantes dans le rapport de la 
premiere a fon oeuf, n’allarmenc 
que Vimagination. La matiere divi- 
iible a 1’infini, forme auffi diftin&e- 
ment dans fon oeuf le foetus qui nai- 
tra dans mille ans,que ceiui qui doiC 
naitre dans neufmois. Sa petitefle 
qui le cache a nos yeux, ne le de- 
robe point aux lois fiiivant leiquel- 

B iiiij les



(»«)
les le Chene qu’on voit dans Is 
gland, fe developpe & couvre la 
terre de les branches.
Cependant quoique toiis les hom* 

mes foient deja formes dans les 
ceufs de mere en mere,iis y font fans 
vie. Ce ne font que de petites ilatu- 
es renfermees les unes dans les au- 
tres comme ces ouvrsges du Tour, 
ou 1’ouvrier syell plu a ia i re a dmirer 
Padrefle de fon ci/cau, en formant 
cent boites qui fe contenant Iesu- 
nes les autres,fonttoutes contenues 
dans Ia derniere. II faut, pour faire, 
deces petites ftatues, deshommes, 
quelque matiere nouvelle, quelqu’ 
elprit fubtil, qui s’infinuant dans 
leurs inembres, Ieur donne le mou- 
vement, Ia vegetation & la vie. Cet 
cfprit feminal eft fourni par le male,

&
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& eft coritenu dans cette liquem; 
qu’il repand avec tant de plaifir. 
N’eft- ce pas ce feu que les Poetes 
.ont feint que Promethee avoic vole 
du ciel pour donner Fame a des 
hommes qui n’etoient auparavant 
que des Automate?? EtlesDieux 
Jie devoiene-ils pus etre jaloux de 
ce larcin?
Pourexpliquermainteuant com- 

ment cette liqueur dardee dans Te 
vagin, va feconder Pceuf, 1’idee Ia 
pius commune, &cellequife pre- 
fente d’abord, eft qu’elle entre jul- 
ques dans la matrice dont Ia bouche 
alors s’ouvre pour la recevoir; que 
de Ia matrice, unepartie, dumoins 
ce qu’il y a de plus Ipiritueux, s’ele- 
vant dans lestuyaux des trompes, 
ell: purtee ju/qu’aux ovaires que

chaque

C27)



ehaque trompe embrafle alors, & 
penetre 1’oeuf qu^lle doit feconder.

Cctte opinion quoiqu’afiez vrai- 
femblable, eft cependant iujette a 
plufieurs difficultes.

La liqueur verfee dans le vagin, 
loin de parokre defiinee a penetrer 
plus avant, en retombe au/H-tot, 
comme toutlemonde/ait.

On raconte plafieurs hiftoires de 
filles devenues enceintes fans l’in- 
trodu&ion meme de ce qui doit 
verfer la femen ce du male dans le 
vagin, pour avoir feulement laifle 
r^pandre cette liqueur fur ies bords. 
On peut revoquer en doute ces faits 
que la vue du Phyficien ne peut 
gueres conftater, Sdiir lefquels it 
faudroit en croire lesfemmestou- 
jours peu finceres fur cet article.

Mais

( 28)
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Mais ii femtle qu’il y ait des preu» 

ves plus fortes, qu’il n’eft pas nece£ 
faire que la femence du male entr® 
dans la matrice pour rendre Ia fem- 
me feconde* Dans les matrices de 
femelles deplulieurs animaux difle- 
quees apres Paccouplement, on n’a 
point trouve de cette Iiqueur.

On ne /auroit cependant nief 
cju’elle n’y entre quelquefois. Un 
farneux Anatomifte * en a trouve 
en abondance dans la matrice d’une 
Genifle qui venoit de recevoir le 
Taureau. Et quoiqu7il y ait peu de 
ces exemples, un feulcas ouPona 
trouve la femence dans la matrice, 
prouve mieux qu^lley entre, que 
la multitude des cas ou Pon n’yen a 
point trouve, ne prouve qu’elle n’y 
entre pas.

* VEKHEYEN, CeUX



Ceux qui pretendent que la fe- 
mence n’entre pas dans la matrice, 
croient que verfee dans le vagin, ou 
feulement repandue fiirfes bords, 
elle s’infinue dans les vaifleaux donf 
les petites bouchesla resolvent & 
la repandent dans les veines de la 
femelie. Elle eft bientot m£Iee dans 
toute la mafle du fang; elle y excite 
tous les ravages qui tourmentenc 
les femmes nouvellement encein- 
tes: mais enfin la circulation du 
fang la porte jufqu’a 1’ovaire, & 
1’oeuf n’eft rendu fecond qu’apres 
que tout le fang de la femelie a ete, 
pourainfi dire, feconde.

De quelque maniere que 1’oeuf 
/oit feconde; foit que la femence du 
male, portee immediatement juf- 
qu’a lui, le penetre ,* foit que dela-
- ; ' • • ; yee

(3°)



Vee dansla mafle dufang, ellen’y 
parvienne que par les routes de la 
circularion: cette femence, ou cet 
efprit leminal mettant en mouve- 
ment les parties du petit foetus qui 
font deja toutes formees dans 1’oeuf, 
les difpofe a le developper. L’oeuf 
julques- ia hxement attache a l’o~ 
vaire,s’en detache; il tombe dans la 
cavice de Ia trompe,dont Pextremi- 
te appellee le pavillon, embrafle a- 
lors Povaire pour le recevoir.L/oeuf 
parcourt.foit par ia feule peianteur, 
foit plus vrailemblablement par 
quelque mouvement periftaltique 
de la trompe, toutelalongueur du 
canal qui le conduit enfin dans Ja 
matrice. Semblable aux graines de? 
plantes ou des arbres , loriqu’elIes 
ibnt relues dans une terre propre a

las

i
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les faire vegeter* Poeuf pcmffe des 
iracines qui penetrans juiquesdans 
lafubflance de la matrice, forment 
line malle qui lui ell intirnement at- 
tachee* appcllce le Placenta. Au- 
defiiis, ell es ne forment plus qu’un 
long cordon, qui allant aboutir au 
nombril du foetus, lui porte les fucs 
deflines a lon accroifiement* II vit 
ainli du fsng defame re, julqu’ace 
que ifayant plus beloin de cette 
communication, les vaiffeaux qut 
attachent le placenta a la matrice fe 
deffechent, s’obliterent, & s’enle- 
parent.

L’enfant alors plus fort& preta 
paroitre au jour,dechire Ia double 
membrane dans laquelle il etoit en- 
veloppe, comme on voit le poulec 
parvenu au terijie de la nailfance,



brifer k  coquillede 1’oeuf qui le te- 
noit renferme. Qu’une elpece de 
durete qui eft dans la coquille des 
ceufs des oifeaux, 11’empechepasde 
comparer a leurs oeufs, 1’enfant ren­
ferme dans fon eveloppe. Les ceufs 
deplufieurs animaux, destortues, 
des Serpens, des Lezards, & des 
PoUTons n’ont point cette durete, 
& ne font recouverts que d’une 
cnveloppe molafle & flexible.

Quelques animaux confirment 
cette analogie,&rapproclient enco- 
relageneration des animaux qu’on 
appelle Viviparesde celle des Ovi- 
jpares. On trouve dans le corps de 
leurs femelles, en merae tems des 
ceufs inconteftables, & despetits de- 
ja debaraffes de leur enveloppe *.

*  Alens, de i’A c, des Sdenc, an, 1727, p. 32«

- , C Les
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Les ccufs de plufieurs animaux n’ec- 
lofent que long- tems apres qu’ils 
iont fortis du corps de la femelle: 
les oeufs de plulieurs autres eclofent 
auparavant. La nature ne femble-t- 
elle pas annoncer par-la qu’il y a 
des efpeces ou Toeuf n’eclot qu’en 
fortant du corps de la mere; mais 
que tout es ces generations revien- 
nent au mime ?

^  ̂  ̂  V̂ . ̂  V5 >s
C H A P IT R E  IV. 

Syfteme des Animaux fperma- 
tiques.

L e  s Phyliciens & les Anatomiftes 
qui en fait de iyileme, iont tou~ 
jours faciles a contenter, etoient 
contens de celui-ci: iis croyoient, 
comme s’ils Tavoient vu? le pecic

foetus



foetus forme dans 1’oeuf de la fe~ 
meile, avant aucune operation du 
male: mais ce que Pimagination 
voyoit ainfi dans 1’ceuf, les yeux 
Pappercurent ailieurs. Uti jeune 
Phyficien * s’avifa d’examiner au 
microfcope, cette liqueur qui n’eft 
pas d’ordinaire Vobjet des yeux at- 
tentifs & tranquilles. Mais quel 
fpedacle merveilleux, Ior/qu’iI y 
decouvrit des animaux vivans! Une 
goutte etoit un ocean ou nageoit 
une multitude innombrable de pe- 
tits poiflons dans mille diredions 
differentes.

II mit au ni^tne microfcope des 
liqueurs femblubles forties de dif­
ferens animaux, & toujoursmt'me 
merveille: foule animaux vivans

* HARTSOlkER.
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de figures feulement differentes. On 
chercha dans le fang & dans toutes 
les autres liqueurs du corps, quel- 
que chofe de femblable ; mais on 
n’y decouvrit rien, quelle que fut 
la force du microfcope; toujours 
des mers defertes dans lefquelles 
on n’apercevoit pas le moindre 
figne de vie.

On ne put gueres s’empecher de 
penfer que ces animaux decouverts 
dans la liqueur feminale du male, 
etoient ceux qui devoient un jour 
le reproduire: car malgre leur pe­
ti tefle infinie & leur forme de 
poiflons, le changement de gran- 
deur & de figure coute peu a con- 
cevoir au Phyficien, & ne coute 
pas plus a executer a la nature. 
Mille exemples de Pun & de Pau-



tre, font fous nos yeux, d’animaux 
dont le dernier accroiflement ne 
femble avoir aucune proportion 
avec leur etat au tems de leur 
naifftnce, & dont les figures fe 
perdent totalement dans des figures 
nouvelles. Qui pourroit reconnoi- 
tre le meme animal, iiVon n’avoir 
iiiivi bien attentivement le petit 
ver, & le hanneton fous Ia forme 
du quel il paroit enfuite ? Et qui 
croiroit que la plupartde cesmou- 
ches parees des plus Hiperbes cou- 
leurs, euffent ete auparavant de pe- 
tits infectes rampans dans la boue, 
ou nageansdans les eaux?

Voila donc toute la fecondit6 
qui avoit ete attribuee aux femel- 
les, rendue aux males. Ce petit ver 
qui nage dans la liqueur feminale, 

C iij contient
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tontientune infinite de generations 
de pere en pere. II a fa liqueur fe- 
minale dans laquelle nagent des 
animaux d’autant plus petits que 
Iui, qu’il eit plus petit que le pere 
dont il eft forti: & il en eft ainil 
de chacun de ceux-la a 1’infini. 
Mais quel prodige, fi Pon confidere 
le- nombre & la petitefTe de ces 
animnux! Un homme qui a ebau- 
che fur cela un calcul, trouve dans 
la liqueur feminale d’un brochet, 
des la premiere generation, plus 
de brochets qu’il n’y auroit d’hom- 
mes fur la terre, quand elle feroic 
par tout auffi habitee que la Hol- 
lande.

Mais fi Pon confidere les genera­
ti ons fuivantes, quel abyfme de 
nombre & de petiteile! D’une ge­

nerationi



n^ration a 1’autre, les corps de ces 
animaux diminuent dans la pro- 
portion de la grandeur d’un hom- 
me a celle de cet atome qu’on ne 
decouvre qu’au meilleur microf- 
cope; leur nombre augmente dans 
la proportion de Punite, au nom­
bre prodigieux d’animaux repan­
dus dans cette liqueur.

Richefle immenie, fecondite fims 
bornes de la nature! n’etes-vous 
pas ici une prodigalite ? Et ne peut- 
on pas vous reprocher trop d’appa- 
reil & de depenfe ? De cette multi- 
tude prodigieufe de petits animaux 
qui nagent dans la liqueur femi- 
nale, un feul parvient a Phuma- 
liite: rarement Ia femme Ia mieux 
enceinte met deux enfans au jour, 
prefque jamais trois. Et quoique 
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les femelles des autres animaux * en 
portent un plus grand nombre, ce 
nombre n’eft prelque rien en com­
para ifon de la multitude des ani- 
liiaux qui nageoient dans la liqueur 
que le male a repandue. Quelle 
deftrudion, quelle inutilite paroit 
ici!

Sans dilcuter le quel fait le plus 
(Vhonneur h la nature, d’unec£co- 
nomie preci fe, ou d’une profuiion 
foperflue; queftion qui demande- 
roit qu’on connut mieux fes vues, , 
on plutot les vues de celui qui la 
gouverne; nous avons fous nos 
yeux des exemples d’une pareille 
conduite, dans la produ&ion des 
arbres & des plantes. Combien de 
miiliers deglands tombent d’un ebe­
ne, fe deflechent ou pourriflent,

pouc
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pour un tres-petit nombre qui ger- 
mera & produira un arbre ! Mais 
ne voit-on pas par la meme, que 
ce grand nombre de glands n’etoic 
pas inutile; puifque fi celui qui a 
germe n’y eut pas ete,il n’yauroit 
eu aucune produ&ion nouvelle, 
aucune generadon ?

C’eft fur cette nmltitude d’ani- 
maux iuperflus, qu’un Phyficien 
chafte & religieux*a fait un grand 
nombre d’experiences, dont aucune 
a ce' qu’il nous aflure, n’a jamais 
ete faite aux depens de ia famille. 
Ces animaux ont une queue, & 
font d’une figure affez femblable a 
celle qu’a Ia grenouille en naiflanf, 
loriqu’elIe effc encore fous la forme 
de ce petit poiiTon noir appelle

*  L e w e n o e k .
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T&tard dont les eaux fourmillent: 
au printems. On les voit (Tabord 
dans un grand mouvement: mais 
ii fe rallentit bientot; & Ia liqueur 
dans laquelle iis nagent, fe refroi- 
dlflant, ou s’evaporant, iis perif- 
fent. II en perit bien d’autres dans 
les lieux m£mes ou ils font depofes. 
Iis fe perdent dans ces labyrinthes. 
Mais celui qui eli deftine e deve- 
nir un homme,queIIe routeprend^ 
il ? Comment fe metamorphofe-t-il 
en foetus?

Quelques lieux imperceptibles de 
la membrane interieure de la ma­
trice, feront les feuls propres a re- 
cevoir le petit animal, & a Iui pro ­
curer les fucs neceflaires pour fon 
accroidement. Ces lieux dans la 
matrice de la femme feront plus

rares



rares que dans les matrices des 
animaux qui portent plufieurs pe- 
tits. Le feul animal ou les leuls 
animaux fpermatiques qui rencon- 
treront quelqu’un de ces lieux, 
s’y fixeront, s’y attacheront par 
des fllets qui formeront le piacen- 
ta, & qui 1’unidant au corps de 
ia mere, Iui portent h  nourriture 
dont il a befoin : les autres peri-
ront comme les grains femes dans 
une terre aride. Car la matrice eli 
d’une etendue immenfe pour ces 
animalcules. Plufieurs milliers pe- 
riilent fans pouvoir trouver aucun 
de ces lieux ou de ces petites fofles 
deflinees a les recevoir.

La membrane dans kquelle le 
fcetus fe trouve, fera /emblable a 
une de ces enveloppes qui tiennent 

differentes
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differentes fortes d’i«fec\cs fous Ia 
forme de Chryfalides, dans le pai- 
jfage d’une forme a une autre.

Pour comprendre les change- 
mens qui peuvent arriver au petit 
animal renferme dans la matrice; 
nous pouvons le comparer a d’au- 
tres animaux qui eprouvent d’aufli 
grands changemens, & dont ces 
clungemens fe pnlTcnt fous nos 
yeux. Si ces metamorphofes meri­
tent encore notre admiration, elles 
ne doivent plus du moins nous cau- 
fer de furpriie.

l e Papillon, & plufieurs eipeces 
<Tanimaux pareils, font d’abord 
une efpece de ver : l’un vit des
feuilles des plantes, 1’autre cache 
fous terre, en ronge les racines. 
Apres qu’il d i  parvenu a un cer-



tain accroiflement fous cetteforme* 
ii enprend unenouvelle; il paroit 
fous une enveloppe quireflerrant& 
cachant les differentes parties de Ion 
corps, le tient dans un etat fi peu 
femblablea celui d’un animal, que 
ceux qui elevent des vers a foie, 
Pappellent Fe ve ;  les naturalifies 
1’appellent C iiryfa lid e a cauic de 
quelques taches dorees dont il eli 
quelquefois parfeme. II elt alors 
<Jans une immobilite parfaite; dans 
une letargie profonde qui tient tou- 
tes les fonftions de fa vie fiifpen- 
dues. Mais des que le terme ou il 
doit revivre, eft venu, il dechire la 
membrane qui le tenoit enveloppe; 
il etend les membres, deploie fes 
ailes, & fait voir un papillon ou 
«juelqtfautre animal iemblable.

Quelques-
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Quelques - uns de ccs animaux, 

ceux qui font fi redoutables aux 
jeunes beaut^s qui fe promenent 
dans les bois, & ceux qu’on voit 
voltiger fur le bord des ruifTeaux 
avec de longues ailes, ont ete au- 
paravant de petits poiflbns; iis ont 
pafs^Ia premiere partie de leur vie 
dans les eaux; & iis n’en Tortent 
que loiiqu’ils font parvenus a leur 
derniere forme.

Toutes ces formes que quelques 
Phyficiens malhabiles, ont prifes 
pour de veritables metamorphofes, 
ne font cependant que des chan- 
gemens de peau. Le papillon etoit 
tout forme , ■ & tel qu’on le voit 
voler dans nos jardins, ibus le de- 
guifement de la chenille.

Peut-on comparer le petit ani­
mal



mal 'qui nage dans Ia liqueur femi- 
miriale , a la chenille, ou au ver? 
Le foetus dans le ventre de la mere, 
enveloppe de fadouble membrane, 
eft-il une elpece de chryfalide ? Ec 
en fort-i\, comme 1’infefte, pour 
paroitre fous fa derniere forme?

Depuis la chenille ;ufqu’aupa- 
pillon; depuis le ver Ipermatique 
;ufqu’a Phomme, il femble qu’il y 
ait quelqu’analogie. Mais le premier 
etat du papillon n’etoit pas celui 
tle chenille : la chenille etoit dcja 
fortie d’un oeuf, & cet ceuf n^etoit 
peut-etredejalui-m£me qu’une ef- 
pece de chryfalide. SiPonvouloit 
donc poufler cette analogie en re- 
montant, il faudroit que le petit 
animal Ipermatique fut deja forti 
d ’un oeuf: piais quel oeuf! De

(47)



quelle petitefie devrok-il £tre! 
Quoi qu’il en loit, ce n’eft ni le 
grand ni ie petit qui doit ici caufer 
de Pembarras.

(48)

C I-IA PITRE V.

Syfleme mixte des Oeufs, des 
Animaux Jpermatiques.

L a  plupart des Anatomiftes ont 
embrafie unautre Syfteme, qui tienc 
des deux iyitemes precedens, & qui 
allie les animaux Jfpermatiques avec 
les oeufs. Voici commentils expli- 
quent la chofe.

Tout le principe de vie reli­
dant dans le petit animal, rhom- 
me entier y etant contenu, 1’ccuf

ell
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eft encore neceflaire : c’eft une
made dematiere propre a lui four- 
nir fa nourriture & fon accroii- 
fement. Dans cette foule d’ani- 
maux depofes dans le vagin, ou 
lances d’abord dans la matrice, un 
plus lieureux, ou plus a plaindre 
que les autres, nageant, rampant 
dans les fluides donttoutes ces par­
ties font mouillees, par vient a 1’em- 
bouchure de Ia trompe, qui le conr 
duit julqu'a 1’ovaire. La, trouvant 
un ceuf propre a le recevoir, & 
le nourrir, il le perce, il s’y loge, 
& y re^oit les premiers degres de 
fon accroiflement. Ceft ainfi qu’on 
voit differentes fortes d’infeftes 
s’inlinuer dans les fruits dont iis 
fe nourriflent. L’ceuf pique ie de- 
tache de l’ovaire, tombe par Ia 
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trompe dans la matrice, oti le petic 
animal s’attache par les vaifleaux 
qui forment le placenta.

C H A P IT R E  VI.
Obfervations fa v o ra b ie s c o n ­

traires aux Oeufs.
O n  trouve dans les Memoires de 
1’Academie Royale des Sciences, * 
des obfervations quiparoiffent tres- 
favorables au fyfteme des ceufs ; 
foit qu’on les confidere comme 
contenans le foetus, avant meme 
la fecondation; foit comme defti- 
nes a fervir d’aliment & de premier 
aiyle au foetus.

La Defcription que M. Littre
• Annee 1701, p. 109,

nous



«ous clonne d’un ovaire qu’il difTe- 
qua, merite beaucoup cPattention. 
Ii trouva un oeuf dans la trompe; 
il obierva une cicatrice fiir Ia iiirfa- 
ce de 1’ovaire qu’il pretend avoir ete 
faite par Ia fortie d’un oeuf. Mais 
rien de tout cela n’eft fi remarqua- 
blequele foetus qu ii pretend avoir 
pu diftinguer dans un oeuf encore 
attache a Povaire.

Si cette obfervation etoit bien 
sure, elle prouveroit beaucoup pour 
les ceufs. Mais 1’Hiftoire meme de 
1’Academie de la meme annee, la 
rend iiifpe£te, <k lui oppofe avec 
equite des obiervations de M. Mery 
qui Iui font perdre beaucoup de ia 
force.

Celui-ci pour une cicatrice que 
M. Littre avok trouve fur la ftir- 
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face de 1’ovaire, en trouva un ii 
grand nombre fur 1’ovaire 4’une 
femme, quefionlesavoitregardees 
comme cauiees par la fortie des 
ceufs, elles auroient luppole une 
fecondite inouie. Mais, ce qui eft 
bien plus fort contre les oeufs, il 
trouva dans Fepaifleur meme de la 
matrice, une veficule toute pareille 
a celles qu’on prendpourdesceufs.

Quelques oblervations de M. 
Littre, & d’autres Anatomiftes, qui 
ont trouve quelquefois des foetus 
dans les trompes, ne prouvent rien 
pour les foetus: le foetus, de quel- 
que maniere qu’il loit forme, doit 
le trouver dans la cavite de la ma­
trice ; & les trompes ne lont qu’une 
partiedecette cavite.

M. Mery n’eit pas le feul Ana-
tomille



(«)
tomiltequi ait eu des doutesfurles 
ceufs de Ia femme, & des autres 
animaux vivipares: plufieurs Phy-* 
ficiens les regardent comme une 
chimere. Iis ne veulent point re- 
connoitre pour de veritables oeufs, 
ces veficules dont eftformeelamaf- 
fe que les autresprennent pour un 
ovaire. Ces ceufs qu’on a trouves 
quelquefois dans les trompes, & 
meme dans Ia matrice, ne font a ce 
qu’ils pretendent, que des efpeces 
tPhydatides

Des experiences devroient avoir 
decide cette queftion, ii en Phyii- 
que ilyavoit jamais rien de decide. 
Un Anatomifte qui a fait beau-̂  
coup d’obfervations fur les femel- 
les des lapins, G r a a f  qui les a 
di/sequees apres plufleurs intervalles 
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de terris ecoules depuis qu’elles 
avoient re^u le male, pretend avoir 
trouve au bout de vingt-quatre 
heures des changemens dans l’o- 
vaire; apres un intervalle plus long, 
avoir trouve les eruis plus atte­
res ; quelque tems apres, des 
ceufs dans la trompe; dans les t'e- 
melles difiequees un peu plus tard, 
des ceufs dans h  matrice. Enfin 
il pretend quii a toujours trouve, 
aux ovaires, les veftiges d’autant 
d’oeufs detaches, quii en trou- 
voit dans les trompes ou dans Ia 
matrice. *

Mais un autre Anatomifte aufH 
exacl, & tout au moins aufli fide­
le, quoique prevenu du fyfteme

*  R E G N E R U S DE GRAAF, de mulie­
rum organis.

des
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des oeufs, & meme des oeufs proli- 
fiques,contenans deja le foetus avant 
Ia fecondation; V erheyen  a voulu 
faireles memes experiences, & ne 
Jeur a poitit trouve le meme liicces.
II a vu des alterations ou des cica­
trices aFovaire: maisils’eft trom- 
p e lorfquil a voulu juger par elles, 
du nombre des foetus qui etoient 
dans la matrice.

C H A P IT R E  VII.
Experiences de H a rv e y .

T o u s  ces iyftemes 11 brillans, & 
meme fi vraiihnblables que nous 
venons d’expofer, paroiflent de- 
truits par des obiervations qui 
avoient ete faites auparavant, & 
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aux quellSs il Iemblequ’onne iau~ 
roit donner trop depoids: celont 
ceiles de ce grand homme a qui 
1’anatomie devroit plus'qu’a tous les 
autres par ia feule decouverte de Ia 
circul-ation du iang.

Charles II. Roi d’Ang!eterre, 
Prince curieux, amateur des Scien­
ces, &fondateur de cette Societe 
quilesa mntfaic fieurir; pourmet> 
tre fon Anatomifle, a portee de 
decouvrir le myftere de la gene- 
ration, lui abandonna toutes les 
Biches & les Daines de fes Pares. 
H a iiv e y  en fit un maifacre lavant: 
rr.ais fes experiences nous ont-elles 
donne quelque lumiere fur la gene-- 
ration? Ou lfont-elles pas plutot 
repanduiur cette matiere des tene­
bres plus epailles ?

H arvey
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H a r v e y  immolant tousles jours 
au progres ile la Phylique, quelque 
biche dans le tems ou elles re^oi- 
vent le male; diflequant leurs ma­
trices , & examinant tout avec les 
yeux les plus attentifs, n’y trouva 
rien qui reffemblata ce que G r a a f  
pretend avoir obferve , ni avec 
quo i les fyftemes dont nous venons 
de parier, .paroiflentpouvoir s’ac*- 
corder.

Jamais il ne trouva dans la ma­
trice, de liqueur feminale dumale; 
jamais d’oeuf dans lestrompes; ja­
mais d’alteration au pretendu ovai- 
re , qu’il appelle comme plufieurs 
autres A nato milies, le Tejiicule de 
la femelle.

Les premiers changemens qu’il 
appercut dans les organes de la ge~ 
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neration, furent a la matrice: il 
trouva cette partie enflee & plus 
molle qu’a 1’ordinaire. Dans les 
quadrupedes elle paroit double; 
quoiqu^elle n’ait qu’une leule ca- 
v it d ,  ion fond form e comme deux 
r£duks que les Anatomiftes appel­
lent fes Comes, d; ns les quelles le 
trouvent les foetus. Ce furent ces 
endroits prineipnlement qui parti­
rent les plus alteres. H a r v e y  y 
obferva plufieurs excroiflances fon- 
gueufes quvil compare aux bouts des 
tetons des femmes. II en coupa 
queiques - unes qu’ii trouva parfe- 
meesdepetits points blancs enduits 
d’une matiere vilqueufe. Le fond 
de la matrice quiformoit leurs pa- 
rois, etoit gonfle & tumefie com­
me les levres des enfans, lor/t]uti­

les
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les ont ete piquees par des abeilles, 
&i teilement mola fle qu’il paroifc 
loit cFune confiftence femblable 
a celle du cerveau. Pendant les 
deux mois de Septembre & d’Oc- 
tobre, tems auquel les Diches 
regoivent le cerf tous les jours, & 
par des experiences de plufieurs an- 
nees, voila tout ce que Harvey 
decouvrit, fans jamais appercevoir 
dans toutes ces matrices, une feule 
goutte de liqueur Ominale. Car il 
pretend s’etre aflure qu’une matiere 
purulente qu:il trouva dans Ia ma­
trice de quelque Biclie, ieparee du 
Cerfdepuis vingt jours, n’en etoit 
point.

Ceux a qui il fit part de fes obfer- 
vations, pretendirent, & peut-etre 
le craignit-il lui-m&ne, que les Bi-

ch es
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ches qu’il dilfequoit, n’avoient pas 
ete couvertes. Pour les convaincre, 
ou s’en affarer, il en fepara douze 
du com merce des males apres le 
Rut, & les fit renfermer dans un 
pare particulier. II difftqua quel- 
ques-unes de celles-la, dans lefquel- 
les il ne trouva pas plus de veftiges 
dela femence du male, qu’aupara- 
vant; les autres ponerent desFaons. 
De toutes ces experiences,& de plu- 
fieurs autres faites fur des femelles 
delapins, dedfiens, & autres ani- 
maux, H a r v e y  conclut que la fe- 
mcnce du male ne fejourne ni meme 
n'entre dans la matrice.

Au mois de Novembre, la tumeur 
de Ia matrice etoit diminuee, les 
caroncules fongueufes devenues 
flafques. MaLs ce qui fut un nouveau

jfpe&acle,
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ipedacJe, des filets delies etendus 
d’une corne aPautrede la matrice, 
formoient une eipece de refeau fem- 
blable aux toiles d’araignee; &s’in- 
iinuant entre les rides de la mem- 
brane interne de la matrice, iis s’en- 
trelaffoient autour des caroncules a 
peu pres comme onvoit Ia Pie vie- 
re  tiiivre & embralier les contours 
du cervea u.

Cereieau forma bientot une po- 
c h e , dont les dehors etoient enduits 
d’une matiere foetide: le dedans lifle 
& poli, contenqit une Iiqueur iem- 
blable au blanc d’oeuf, dans laquelle 
nageoit une autre enveloppe fpheri- 
que remplie d’une Iiqueur plus clai- 
re&criftalline. Ce fut dans cetteii- 
queur qu’on appcrcut un nouveail 
prodige. Ce ne futpointunanimal 
i tout
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tput organife, comme on le devroic 
attendre des fyltemes precedens: ce 
fiit le principe d’un animal; un 
Point vivant * avant qu’aucune des 
autres parties fuffent formees. On
le voit dans la liqueur criftalline fau- 
ter & battre, tirant fon accroifie- 
ment d’une veine qui fe perd dans 
la liqueur ou il nage; il battoit en- 
core, lorfqu’ expofc auxrayons du 
ibleil, Harvey le fit voir au Roi.

Les parties du corps viennent 
bientot s’y joindre; mnis en diffe­
rent ordre, & en differens tems. Ce 
rfeft d’abord qu’un mucilage divife 
en deux petites maffes, dont Pune 
forme latete, fautreletronc. Vers 
Ia fin de Novembre le fatus eft for­
me; & tout cet admirable ouvrage,

*  Pun&um folieny,
lor/qu’̂
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lor/qivil par oh une fois commenc^9 
sacheve fore promptement. Huic 
jours apres la premiere apparence 
du Pointvivant, Fanimal d i  telle- 
ment avance, qu’on peut difringuer 
fon fexe. Mais encore un coup cet 
©uvrage ne fe fait que par parties: 
celles du dedans font formees avant 
celles du dc-hors; les vi/ceres & i es 
inteliins font formes avant que (Pe­
tre couverts du Thorax & de 'f Ab­
domen ; & cesdernieres parties def- 
tinees a mettre Iesautres a couvert, 
ne paroiflent ajoutees que comme 
un toit a 1’edifice.

Jufqu’ici l’on rfobferve aucune 
adherence du foetus au corps de la 
mere. La membra ne qui contiene 
la liqueur criftalline dans laquelle il 
nage, que les Anatomilles appellent I’ Amnios,
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XAmntos, nage elle-meme dans h  
liqueur que condent le Chorion qui 
eft cette poche que nousavons vue 
fe former cfabord; & le tout eft dans 
la matrice, fans aucune adherence. 
. Au commencement de Decem­
bre, on decouvre Fufage descaron- 
cules fpongieuies dont nous avons 
parle, qu’on obferve a la fiirface in­
terne de la matrice , & que nous 
avons comparees aux bouts des 
mammelles des femelles. Ces caron- 
cules ne font encore collees contre 
Penveloppe du foetus que par le mu- 
cilage dont elles font remplies: mais 
dies s’y unifient bientot plus inti- 
mement en recevant les vaifleaux 
que le foetus pouffe, & fervent de 
bafe au Placenta.

Tout le refte n’eft plus que diffe­
rens



m
rens degres d’accroifTement que te 
fcetus regoitchaque jour. Enfinle 
terme ou il doit naitre, etant venu, 
il rompt les membranes dans les 
quelles il etoit enveloppe, le Pla­
centa fe detache de la matrice; 6c 
Tanimal fortant du corps de la 
mere, paroit aujour. Lesfemelles 
des animaux machant elJes-m^mes 
le cordon des vaifleatix qui atra- 
choient le foetus au Placenta, de- 
truilent une communication deve- 
nue inutile; lesSages-femmes font 
une ligature a ce cordon, & le 
coupent,

Voila quelles furent les obferva- 
tions de Harvey. Elles paroiilerit 
fi peu compatibles avec le fyfleme 
des oeufs& celui des animaux/per- 
irjatiques, que fi je les avois rap- 

E por-



portees avant que d’expoler cel 
fyftemes, j’aurois craint qu’elles ne 
previnflenttrop contr’eux, & n’em- 
pechaflent de les ecouteravecaflez 
cfattention.

Au lieu de voir croitre 1’animal 
par 1’Intus-fufception d’une nou- 
velle matiere, comme il devroit ar~ 
river s’il etoit forme dans 1’oeuf de la 
femelie, oufi c'etoit le petit ver qui 
nage dans Ia femence du male; ici 
c’eft un animal qui fe forme par Ia 
jfuxta-pofition de nouvelles par­
ties. H a r v e y  voit d’abord fe for­
mer le fac qui le doit contenir: &ce 
fac, au lieu d’etre la membrane d’un 
ceuf qui ie dilateroit, fe fait fous 
fes yeux, comme une toile dont il 
obferve les progres. Ce ne fonc 
d’abord que des fllets tendus d’un

hout
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w
hout h. 1’autre de Ia matrice; ces 
filets fe multipiient, fe ferrent, & 
forment enlin une veritable inem- 
brane. La formation de ce faceil 
une merveille qui doit accoutumer 
aux autres.

H a r v e  v ne parle point de la 
formation du fac interieur dont, 
ians doute, il n’a pas ete ternoin: 
mais il a vu 1’animal qui y nage9 
fe former. Ce n*eft d’abord qu’ur* 
point; mais un point qui a Ia 
v ie , & autour du quel toutes les 
autres parties venant s’arranger for** 
inent bient6t un animal. *

*  GUTLLELM. HARVF.Y, De CerVArtW 
et Dam arum  coitu, Excrcit. LXVI»
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C H A PIT R E  V III.

Sentiment de H a r v e y  fa r  la 
Gener at ion.

TO utes ces experiences fi oppo- 
fees aux fyftemes des ceufs, & des 
animaux lpermatiques, pararent a 
H a r v e y  detruire le fyfteme du 
melange des deux femences; parce 
que ces liqueurs ne fe trouvoient 
point dans la matrice. Ce grand 
homme deiefperant de donner une 
explication ciaire & diftin&e de Ia 
generation, eft reduit a s’en tirer 
par des comparaiions: il dit quela 
femelle eft rendue feconde par le 
male, comme le fer, apres qu’ilaet£ 
touche par Iaimant,acquiert la vertu



magnetique, il fait fur cette impre- 
gnation, une differtation plus Scho- 
IafKque que Phyfique; & finit par 
comparer la matrice fecondee, au 
cerveau, dont elle imite alors la 
lubftance. Vune conqoit le foetus, 
comme Vautre les idees qui s'y 
forment;  explicatiori etrange qui 
doit bien humilier ceux qui veulent 
penetrer les fecrets de Ia nature!

C’eft prefque toujours a de pareils 
relultats que les recherches les plus 
approfondies conduifent. On fe 
faitunlyfteme fatisfailant, pendant 
qu’on ignore les circonftances du 
phenomene qu’on veut expliquer: 
des qu’on les decouvre, on voic 
Piniuffifance des raifons qu’on don- 
noit, & le fyfteme s’evanuoit. Si. 
nous croyons favoir quelque chofe, 

Eiij ce



M
ce n’eft que parce que nous fbmmes 
fort ignorans.

Notre elprk ne paroit deftine 
qu’a raiionner fur les chofes que 
nos fens decouvrent* Les microf- 
copes &les lunettes nous ont pour 
ainfi dire, donne denouveauxfens 
au-defliis de notre portee; tels qu’ils 
appartiendroienta des intelligences 
fuperieures, & qui mettent fans 
cefle Ja notre en defaut.

C H A P IT R E  IX.
Tentatives pour accorder les ob- 

fervations avec le fyfleme 
des Oeufs.

M a  is feroit-il permis d'alterer un 
peu les obfervations de H a r v e y  ? 
Pourroit-on les interpreter d’une

manierc



M
ihaniere qui les rapprocnat du fyf- 
teme des oeufs, ou des vers lper- 
matiques ? Pourroit - on fuppo- 
fer que quelque fait eut echappe a 
ce grand homme? Ce feroit, par 
exemple, qu’un oeuf detache de 
1’ovaire, fut tombedanslamatrice, 
dans le tems que In premiere enve­
loppe fe forme, & s’y fut renfer- 
me; que la feconde enveloppe ne 
fut que la membrane propre de cet 
ccuf dans lequel feroit renferme le 
petit fcetus, foit que 1’ oeuf le con­
ti nt avant mSrne la fecondation, 
comme le pretendent ceux qui 
croient les oeufs prolifiques, foit 
que le petit foetus y fut entre fous 
la forme de ver. Pourroit-on croire 
enfin que H a  r  v  e  y  fe fut trompe 
dans tout ce qu’il nous raconte de 

E iiij h



Ia formation du foetus; que des 
inembres deja tout formes, lui eui- 
ient echappe a caule de leur mol- 
le/ie, & de leur traniparence, & 
qu’il les eiit pris pour des parties 
nouvellement ajoutees, lorfqu’iIs 
ne faifoient que devenir plus fenfi- 
bles par leur accroiflement ? La pre- 
miere enveloppe, cette pocheque 
Harvey vit ie former de ia ma- 
niereqifilleraconte, /eroit encore 
fort embaraflante; fon organifatioti 
primitive auroit elle echappe e a YA- 
notomi/le, ou fe feroit elle formee 
de Ia feule matiere vifqueufe qui 
fort des mamelons de la matri­
ce , comme les peaux qui fe for­
ment iur felait?

(v-)
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C H A P IT R E  X.

Tentatives pour accordesces Ob- 
fervations avec le fyjiemedes 

Animaux fpermatiques.

S i l’on vouloit rnpprocher les ob- 
icrvnrions de Harvey du fyfteme 
des petits vers;quand menie, comme 
il le pretend, Ia liqueur qui lespor- 
te, ne feroit pas entree dans la ma­
trice , il ieroit aflez facile a quel- 
qu’un d’eux de s’y etre introduit, 
puifque /on orifice s’ouvre dans le 
vagin. Pourroit-on maintenant pro- 
pofer une conjedure qui pourra pa- 
roitre trop hardie aux Anatomiftes 
ordinaires, mais qui n’etonnera pas 
ceux qui font accoutumes a obler- 
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*ver les procedes des infe&es, qui 
iont ceux quifont les plusapplica- 
b les ici. Le petit ver introduit dans 
la matrice n’auroit-iI point trifili la 
membrane qui forme Ia premiere 
enveloppe ? Soit qu’il eut tire de lui- 
meme les fils que H a r v e y  oblerva 
dabord, & quietoient tendus d’un 
bout a rautre de Ia matrice ; foic 
qu’il eut feulement arrange fous 
cettc forme la matiere vifqueu/e 
qu’il y trouvoit. Nous avons des 
exemples qui femblent favorifer cet- 
te idee. Plufieurs infetles, Ioifqu’ils 
font far le point de fe metamorpho- 
fer, commencent par filer ou former 
de quelque matiere etrangere, une 
enveloppe dans laquelle iis le renfer- 
ment; c’eft ainfi que le ver a foie 
torme fa coque. II y quitte Mentor

m



& peau de ver, & celle qui lui fuc~ 
cede, & celle de feve, ou de chryla- 
]ide,fous laquelle tous fesmembres 
font comme emmaillotes, & dont 
il ne fort que pour paroitre fous la 
forme de papillon.

Notre ver ipermatique, apr^s 
avoir tiflu fa premiere enveloppe, 
qui repond a la coque de {oie, s’y 
renfermeroit, s’y depouilleroit, & 
feroit alors fous Ia forme de chry- 
falkle, c’eft-a-dire, fous une fecon- 
de enveloppe qui ne feroit qu’une 
de fes peaux. Cette liqueur criflal- 
line renfermee dans cette leconde 
enveloppe, dans laquelle paroit le 
point anime, feroit le corps meme 
dePanimal; mais tranfparentcom- 
me le criftal, & mou ju/qifa la flui™ 
dite? & dans lequelH arvey  au-

rok
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m
roit meconnu 1’organifation. La 
iner jette fouvent lur les bords des 
matieres glaireufes & traniparentes 
qui neparoiflent pasbeaucoup plus 
organifees que la matiere dont nous 
parlons, & qui font cependant de 
vrais animaux. La premiere enve- 
loppe du foetus, le chorion, ieroic 
fon ouvrage; la feconde, 1’amnios, 
feroit fa peau.

Mais eft-on en droit de porter 
ile pareilles atteintes a des obfer- 
vations auffi autlientiques, & de les 
iacrifier ainli a des analogies & a 
des fyftemes ? Mais aulli dans des 
chofes qui font fi difficiles a ob fer­
vet , ne peut-on pas /uppofer que 
quelques circonftances , foient e- 
chappees au meilleur obfervateur ?

CHAP. J
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C H A P I T R E  XI.  

Varietes dans les Animaux.
L’ Analogie nous delivre de la peine 
d’imaginerdes chofes nouvelles; 
d’une peine encore plus grande, 
qui eli de demeurer dans Vincertitu- 
de. Elie phit a notre eiprit: mais 
plait-elle tant a la nature ?

II y a fans doute queIqu’anaIo~ 
gie dans les moyens que les diffe­
rentes eipeces d’animaux emploient 
pour ie perpetuer : car malgre la 
varie te infinie qui eft dans la na­
ture , les changemens n’y fontja- 
inais iiibits. Mais dans 1’ignorance 
ou nous fommes, nous courons 
toujours rifque de prendre pour des

elpece*
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efpeces voifines, des efpeces {I eloi- 
gnees, que cette analogie qui d’une 
efpece a 1’autre, ne change que par 
des nuances inlenlibles, fe perd, ou 
du moins eft meconnoiflable dans 
les efpeces que nous voulons com­
parer.

Eu effet, quelles varietes n’obfer- 
ve-t-on pas dans la maniere dont 
differentes efpeces d’animaux, fe 
perpetuent!

L’impetueux Taureau, fier de Ta 
force, ne s’amufe point aux ca­
re fles : il s’elance a 1’inltant fiir la 
Genifle, il penetre profondement 
dans fes entrailles, & y ver fe a 
grands flots, la liqueur qui doit la 
rendrcfeconde.

La Tourterelle, par detendres 
gemiflemens, annonce fon amour;

mille



■ mille baifers, mille plaififs, pre~ 
cedent le dernier plaifir.

Uninfeftea longues ailes ̂ panr- 
iiiit fa femelie dans les airs : il Pat- 
trape; iis s’embraffent, iis s’atta- 
chent Pun a Pautre; & peu embau- 
raffes alors de ce qu’ils deviennent, 
les deux amans volent en/emble, 6i 
fe laiflent emporter aux vents.

Des animaux ** qu’on a long- 
tems meconnus, qu’on a pris pour 
des Galles, font bien eloignes de 
promener ainfi leurs amours. La 
jemelle fous cette forme li peu 
reffemblante a celle d’un animal, 
paffela plus grande partie de fa vie, 
immobile & iixee contre Pecorce

* La D em oife lle , P e r l *  en h t i n .

* *  H ift, des ln fe f t . de M, deR eau- 
inur, Tome IV. pag. 34,

d’uu
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d’un arbre. Elie eft couverte d’une 
efpeced’ecaille qui cache foncorps 
de tous c6ces; une fente prefqtTnn- 
perceprible, eil pour cet animal, k  
•feule porte ouverte a la vie. Le 
male de cette etrange creature, ne 
lui refiemhle en rien: c’eft un mou- 
cheron dont elle ne fauroit voir 
les infideliter, & dont elle attend 
pati emmcnt les care fles. Apres que 
Vin fefle ai le a introduit fon aiguil- 
lnn dans la fente, la femelle de­
vient d’une telle fecondite, qu’il 
femble que fon ecaille & fa peau, 
ne loient plus qu’un fac rempli (Turfe 
multitude innombrable dc petits.

LaGalle-infe&en’eft pas la feule 
eipece d'animaux dont le male vole 
dans les airs, pendant que la fe­
melle fans ailes, & de iigure toum 

(Merente,
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differente, rampe ilir la terre. Ces 
Diamans dont brillent les buifions 
pendant les nuits d’automne, les 
vers Iuifans font les femelles d’in- 
/edes ailes, qui les perdroient vrai- 
femblablement dans Pobfcurite de 
la nuit, s’ils n’etoient conduits par 
le petit fiamheau qu’eHes portent *.

Parlerai-je d’animauxdont la ii- 
gure iulpire le mepris& Pliorreur? 
Oui, ia nature n’en a traite aucun en 
maratre. Le crapaud tient la femelle 
embraflee pendant des mois entiers.

Pendant que plufieurs animaux 
font ii emprefies dans leurs amours, 
le timide poiflbn en ufe avec une re- 
tenue extreme: fans ofer rien en~ 
treprendre mr la femelle, ni /eper- 
mettre le moindre attouchement,

*  Hift. dc r A c ,d csS c icn c ,» n ,i72}, p .g ,

F i 1 fe
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il fe morfond a la luivre dans les 
eaux; & fe trouve trop heureux d’y 
feconder fes ceufs apres qtfelle les 
y a jettes.

Ces animaux travaillent-ils a Ia 
generation d’une maniere (i defin- 
tereflee? Ou la delicatefle de leurs 
ientimens fupplee-t-elle a ce qui 
paroit leur manquer? Oui, fans 
doute, un regard ell pour eux une 
jouifiance; tout peut faire le bon- 
heur de celui qui aime. La nature 
a le meme interet a perpetuer tou- 
tes les eipeces: elle aura infpire a 
chacune le m^me motif; & ce mo- 
tif dans toutes, eft le plaifir. Ceft 
Iui qui dans Telpece humaine, faic 
tout difparoitre devant lui; qui 
malgre mille obftacles qui s’oppo- 
fentarunion cie deux cgeurs, mille

tour-
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tourmens qui doivent Ia luivre 
ronduit les amans au but que Ia 
nature s’elt propofee. *

Si les poillons femblent mettre 
tant de delicatefle dans Ieur amour, 
d’autres animaux pouflent le leur 
jufqu’a Ia debauche la plus efTrenee. 
La Reine abeille a un /erail d’amans, 
& lesfatisfait tous. Elie cache en- 
vain /a vie qu’elle mene dans Pin- 
terieur de les murailles; envain 
elle en avoit impofe meme au la-* 
vant Swammerdam: un iJIultre ob- 
fervateur ** s’eft convaincu par les
m' ■ ■ ■■ "  ■ '  Ita  capta teporey
lllecebrifque tu is  omnis na tu ra  animarim

tumf
Te fequ itu r cupide, quo quamque in duce* 

re pergis. Lucret, lib. I,
** HiJ}. des lnfe£lt de M, de Reamur^ 

Tom, V, p. J0<|*



yeux de fes proftitutiorrs. Sa fccon-' 
dite eft proportionnee a fonintem- 
perance; elle devient mere de 30 
&  4 0  mille enfans.

Mais la multitude de ce peuple 
11 eft pas ce qu’il y a de plus mer- 
veilleux: c’efl de n’£tre point refc 
tremtadeuxfexes, comme les au- 
tres animaux. La famiile de l’abc ille 
eft compofee d’un trds petit nombre 
de femelles deftinees chacune k 
etreReine, comme elle, d’unnou- 
vel effain; d’environ deux mille ma- 
les, & d’un nombre prodigieux de 
Neutres, de mouches fans aucura 
fexe, efclaves malheureux qui ne 
font deftines qu’a faire Ie miel,nour- 
rir les petits des qu’ils font eclos, 
& a entretenir par leur travail, le 

& 1’abondance dans la ruche.
Cependant
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Cepeiidant il vient un tems oii 

ces elclaves fe revoltent contre ceux 
qu’ils ont fibien fervis. Des que les 
males ont affouvi la paffion de la 
Reine, il femble qu’elle ordonne 
leur m ort, & qu’elle les abandonne 
a la fureur des neutres. Plus nom- 
breux de beaucoup que les males, iis 
€n font un cnrnage horrihle; & cette 
guerre ne finit point que le dernier 
male dePellam n’ait ete extermine.

Voila une efpece d’animaux bien 
differens de tous ceux dont nous 
avons jufqu’ici parle. Dnns ceux-Ia 
deux individus formoient la fa- 
arnille, s5occupoient & fuffifoient a 
perpetuer Pefpece: ici la famille n’a 
qu’une feule femelie ; mais le fexe 
du male paroit partage entre des 
milliers d’individus; Et des milliers 
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cncore beaucoup plus nombreux’, 
manquent de fexe abfolument.

Dans d’autres elpeces au con­
traire, les deux fexes fe trouvent 
reunis dans chaque individu. Cha- 
que lima^on a tout a la fois les par­
ties du male & celles de la femelle: 
iis s’attachent PunaPautre, iis s’en- 
trelacentpar de longs cordons, qui 
font leursorganes de la generntion, 
& apr£s ce double accouplement, 
chaque limacon pond les oeufs.

Je ne puis omettre une fingula- 
rite qui fe trouve dans ces animaux, 
Versletems de leur accouplement, 
la Nature les arme chacun d’un petic 
Dard forme d’une matiere dure & 
cruftacee *. Quelque tems apres, ce 
pard tombe de lui-meme, fans

* Yyfler de Cochleis,
doute



doute apres 1’ulage auquel il a fervi. 
Mais quel eft cet ufage? Quel eft 
Poffice ,de cet organe paflager? 
Peut- etre cet animal li froid & jfi 
lent dans toutes fes operations 9 
a-t-il befoin d’etre exciti par ces 
piquures ? Des gens glaces par l’age, 
ou dont les fens etoient emouHes, 
ont eu quelquefois recours a des 
moyens au/J! violens, pour reveil- 
Jer en eux 1’amour. Malheureux J 
qui tachez par la douleur d’ex- 
Citer des fentimens qui ne doi- 
vent naitre que de la volupte; 
reflez dans la letargie & la m ort; 
epargnez-vous des tourmens inuti­
les: ce n’eil pas de votrefang que 
Tibulle a dit que Venus etoitnee *.

■ . i  ■— Is fanguine natam  
I s  Venerem &  rapido feritia t ejfe m ari. 

Tibuli. L ib 'I,E lcg,II.

(8?)



II falloit profiter dans Ic tems, des 
moyens que la nature vous avoit 
donnees pour etre heureux; ou il 
vous en avez profice, n’en pouflez 
pas Fu fige au dela des termes qu’elle 
a prefcrits. Aulieu d’irriter les libres 
de votre corps,confolez votre ame 
de ce qu’elle a perdu.

V ous feriez cependant plus excu- 
fable encore que ce jeune homine 
qui, dans un melange bi/arre de 
iiiperftltion & de galanterie, le 
dechire la peau de mille coups, aux 
yeux de fa mai trefie,pour Iui donner 
des preuves des tourmens qiPil peut 
foufirir pour elle, & des aflurances 
des plaifirs qu’il lui fera gouter.

Je ne finirois point fi je parlois 
de tout ce que Pattrait de cette 
pallion a fait imaginer aux hom­

ines

i (88)



ines pour Ieur en faire exceder ou 
prolonger 1’ufage. Innocent lima- 
§on, vous 6tes peut-etre le ieul 
pour qui ces moyens ne fcienr pas 
criminels; parce qu’ils ne font chez 
vous que les eflets de 1’oidre de la 
nature. Recevez, & rendez mille 
fois les coups de ces Dnrds donc 
elle vous a armes. Ceux qu’elh a
xSierves pour nous, font des fons 
& des regards.

Malgre ce privilege qu’a le li- 
macon de pofleder tout a la fois 
les deux iexes, la nature n’a pas 
vouluqifils puffent fe paflerlesuns 
des autres ; deux font ne celiaires 
pour perpetuer Pe/pece *.

Mais voici un Hermaphrodite
* Mutuis an im is,  amat?/, am antur, 

CatuIJ. Carai, KLUI*

F iiiij bien
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bien plus parfait. Cefl un petit in- 
iede trop commun dans nos jardins, 
que les Naturaliftes appellent Fu- 
ceron. Sansaucun accouplement, 
il produit fon femblable, accouche 
d’un autre puceron vivant. Ce fait 
merveilleuxnedevroit pas etrecru 
s’il n’avoit ete vu par les Natura- 
Mes les plus fideles, & s’il n’etoit 
conflate par M. de Renumur a qui 
rien n’echappede ce quieit dans la 
nature, mais qui n’y voit jamais que 
ce qui y eft.

On a pris un puceron Tortant du 
ventre de fa mere ou de fon pere; 
on 1’afoigneufement fe pare detout 
commerce avec aucun autre, & on 
Fa nourri dans un vale de verre 
bien ferme : on l’a vu accoucher 
d’un grand nombre de pucerons. Un

(9o)
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de ceux-ci a ete pris fortant du ven­
tre du premier, & renferme comme 
ia mere : il a bientot fait comme 
elle d’autres pucerons. On a eu de 
la forte, cinqgenerationsbien con- 
ftatees fans aucun accouplement. 
Mais ce qui peut paroltre une mer- 
veille aufli grande que celle - ci, 
c ’eft que les memes pucerons qui 
peuvent engendrer ians aceouple- 
ment, s’accouplent auili fort bien 
quand iis veulent. *

Ces animaux qui en produifent 
cTautres, etant lepares de tout ani­
mal de leur efpece, fe feroient-ils 
accouples dans le ventre de leur 
mere: ou loriqu’un puceron en s’ac- 
couplant, en feconde un autre, fe-

*  H ift,deslnfe<3, deM *deRcaum ur,
FS* 523*
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'Gonderoit-il a la fois plufieurs ge- 
nerations ? Quelque parti qu’on 
prenne, quelque chofe qu’on ima­
gine; toute analogie eft ici violee* 

Un ver aquatique appelle Polype 
a des moyens encore plus furpre- 
nans pour fe multiplier. Comme 
un arbre pouffe des branches, un 
Polype pouffe de jeunes polypes: 
ceux •- ci loriqifils font pnrvenus a 
une certaine grandeur, fe detachent 
du tronc qui les a produits: mais 
fouvent avant que de s’en detacto, 
iis en ont poulle eux-memes de 
nouveaux : & tous ces defcen-
dans de differens ordres, tiennenc 
a Ia fois au polype ayeuL L’illul- 
tre auteur de ces decouvertes, a 
voulu examiner fi la generaticn na- 
turelle des polypes fe reduifcit k

cela*



cela ; & s5Ils ne s’etoient point
accouples auparavant. II a employe 
pour s’en afiurer, les moyens les 
•plus ingenieux & i es plus affidus: 
il s’ell precautionne contre toutes 
les rufes d’amour, que les animaux 
les plus ftupides favent quelque- 
fois mettre en ufbge au/II bien, & 
mieux que les plus fins. Le re&Itac 
de toutes fes ohfervations a ete que 
la generation de ces animaux, fe faic 
fans aucune efpece d’accoupl ement» 

Mais cela pourroit - t-il iurpren- 
dre? loriqu'011 fima quelle eit 1’autre 
maniere dont les Polypes fe mul- 
tiplient ? Parlerai-je de ce prodige j 
& le croira t-on ? Oui, il effc coni- 
tant par des experiences & des te- 
moignages qui ne permettent pas 
d ’en douter. Un animal pour fe

multi-
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multiplier, n’a befoin que d^etrft 
coupe par morceaux: le troncon au­
quel tient la tete, reproduit une 
queue; celui au quel la queue eft 
reftee, reproduit une tete; & les 
troncons fans tete & fans queue, 
reproduifent Pune & Pautre. Hydre 
plus merveilleux que ceiui de la 
fable; on peut le ‘ tendre dans la 
longueur, le mutiler de toutes le$ 
fagons; tout eft bientotrepare; & 
chaque partie eft un animal nou- 
veau. *

Que peut-on penler de cette 
etrange efpece de generation; de ce 
principe de vie repandu dans cha-

* Philofoph, Tranfa&. No. 567» 
L’Ouvrage va paroitrc dan* lequel M,' 

TREMBLtY donneau Public toutes 
Cei decouvertes fur ces animaux* ‘

que
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que partie de Panimal ? Ces ani- 
maux ne feroient-ils que des amas 
d’embrions toutpretsa ledevelop- 
per, des qu’on leur feroit jour ? Ou 
des moyens inconnus reproduiient- 
ils tout ce qui manque aux parties 
mutil^es? La nature qui dans tous 
les aurres animaux, a attache le 
plailir a Pade qui les multiplie, fe­
roit-elle ientir a ceux-ci quelque 
elpece devoluptelorlqu’onlescou- 
peparmorceaux?

C H A P IT R E  XII.

Reflexions fu r  les Syftemes de 
developp emens.

L a  plupart des Phyficiens moder- 
nes, conduits par 1’analogie de ce 
qui fe palle dans les plantes, ou la 

produ&ior»
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produ&ion apparente des parties, 
n’eft que le developpement de ces 
parties deja formees dans la graine 
ou dans 1’oignon ; & ne pouvant 
comprendrecommentun corps or- 
ganife feroit produit; ces PhyfU 
ciens veulent reduire toutes les ge- 
nerations a de fimples developpe- 
mens. Iis croient plus fimple de lup- 
po/er que tous les animaux decha- 
que eipece, etoient contenus deja 
tous formes dans un ieul pere, ou 
une feule mere, que d’admettre au* 
cune prociuclion nouvelle.

Ce n’cft point Ia petitelle extre­
me dont devroient etre les parties 
de ces animaux, ni la fluidite des 
liqueurs qui y devroient circuler, 
que je leur ohje&erai: mais je leur 
Remande la permiilion d’approfon~

<ikr
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dir un peu plus leur ientiment, 6c 
d’examiner i°. Si ce qu’on voit dans 
la produ&ion apparente des plan­
tes , eft applicable a Ia generation 
des animaux ? 2°. Si Ie fyfteme du 
developpement, rend la Phylique 
plus claire qu’elle ne feroit en ad- 
mettant des produdions nouvelles.

Quant a la premiere queftion; 
jl eft vrai qu’on appercoitdans l’oi- 
gnon de Ia Tulipe, les feuilles & 
la fleur deja toutes formees, & que 
la produ&ion apparente, n’eft qu’un 
veritable developpement de ces 
parties: mais a quoi cela eft-il ap­
plicable, fi Pon veut comparer les 
animaux aux plantes ? Ce ne fera 
qu’a Panimal de/a forme. L’oignon 
ne fera que la Tulipe m£me; & 
comment pourroitson prouverque 

G toutes
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toutesles Tulipes qui dolvent naitre 
<iecelle-ci, y font contenues? Cet 
exemple donc des plantes, fur le- 
quel c es Phyficiens comptent tant, 
ne prouve autre cliole, fi ce ifeft 
qu’il y a un etat pour la plante,ou 
la forme n’efl pas encore fenfible a 
nos yeux, mais ou elle n’a befoin 
que du developpement & de l’ac- 
croidement de fes parties, pour pa- 
roitre. Les animaux ont bien un etac 
pareil: mais c’eft avant cet etat,
qu’il faudroit favoir ce qu’ils 
etoient; enfin quelle certitude a- 
t-on ici de 1’analogie entre les plan­
tes &les animaux?

Quant a la feconde queftion, fi 
le fyfteme du developpement rend 
ja Phyfique plus lumineule qu’elle 
ne feroic en adniettant de nouvei- 

. , les
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/es produ&ions; ii eft vrai qu’on ne 
comprend point comment a chaque 
generation, un corps organiie, un 
animal fe peut former; mais com- 
prend-t-on mieux comment cette 
luite infmie d’animaux contenus 
les uns dans les autres, auroit ete 
formee tout a Ja fois ? II me fem- 
ble qu’on fe hic ici une iIJufion; 
& qu’on croit refoudre Ia difRculte 
en Peloignant. Mais Ia difficulte 
demeure la meme, a moins qu’on 
n’en trouve une plus grande a con- 
cevoir comment tous ces corps 
organi/es auroient ete formes les 
uns dans les autres, & tous dans 
un leul, qu’ii croire qu’ils ne font 
formes que liicceffivement.

D e s c a r t e s  a  c r u  comme l es 

anciens, que Phomme etoit form£ 
G ij du
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du melange des liqueursqtlerepan- 
dent les deux lexes. Ce grand Phi- 
lofophe dans fori traite de Phomme, 
a cru pouvoir expliquer, comment 
par les feules loix du mouvement 
& de la fermentation, il fe for- 
moit, un coeur, un cerveau, un 
nez, des yeux; &c. *

Le fentiment de Defcartes fur 
ia formation du fcetus, pnr le me- 
Iange de ces deux femences, a quel­
que cliofe de remarquable, & qui 
previendroit en fa faveur, fi les rai~ 
lons morales pouvoient entrer ici 
pour quelque chofe. Car on ne 
ero ira pas qu’il Pait embraile par 
complaifance pour les anciens, m

*  L ’hommc de DESCARTES, &  la for­
mation du foetus, pag. 127.
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fimte de pouvoir imaginer d’autres 
/yltemes.

Mais fi 1’on croit que FAuteur 
de la nature, n’abandonne pas aux 
feules loix du mouveinent, Ia for- 
mation des animaux; ii l’on croit 
qu’il faille qu’il y mette immedia­
te m en t Ia main, & qu’il ait cree 
(1’abord tous ces animaux contenus 
lesuns dans les autres: que gagne- 
ra-t-on. a croire qu’il les a tous for­
mes en meme tems ? Et que perdra 
la Phyfique, ii l’on penfe que les ani­
maux ne font formes que lucceffi- 
vement. Y a-t-il meme, pour Dieu, 
quelque difference entre le tems 
que nous regardons comme le me* 
me, & celui qui fe /uccede ?

G ii; CHAPi



Uatfuns qui prouvent que le Fce~ 
tus participe egalement du Fere 

de la Mere.
Si Pon ne voit aucun avantage, 
aucune fimplicite plus grande a 
croire que les animaux, avant la 
generation, etoient dtja tous for­
mes les uns dans les autres, qu’a 
penfer qu iis fe forment a chaque 
generation; fi le fond de la chofe, 
la formation de Panimal demeure 
pour nous egalement inexplicable: 
des raifons tres-fortes font voir que 
chaque fexey contribue egalement. 
L’enfant nait tantot avec les traits 
du pere, tantot avec ceux de la 
mere; il nait avec leurs defauts &

leurs
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leurs habitudes, & paroit tenir d’eux 
jufqu’aux inclinations & aux qua- 
lites de 1’efprit. Quoique ces rel- 
femblances ne s^bfervent pas tou- 
jours, elles s’obfervent trop fou- 
vent, pour qu’on puiffe les attri- 
buer a un effet du hafard: ik fans 
doute, elles ont lieu plus fouvent 
qu’on ne croit, & qu’011 ne peut le 
remarquer.

Dans des efpeces differentes, ces 
refiemblances font plus fenfibles. 
Qu’unhomme noir epoufe une fem­
ine blanche, il femble que les deux 
couleurs foient melees; 1’enfant nait 
olivatre, & eft mi-parti avec les 
traits de la mere, & ceux du pere.

Mais dans des efpeces plus dif- 
ferentes,l’alterationde Panimal qut 
en nait, eft encore plus grande.

G iiij L’ane
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L’ane & la Jument forment tiii 
animal qui n’eft ni cheval ni ane, 
mais qui eft vifiblement un cotn- 
pofe des deux. Et 1’alteration eft f* 
grande, que les organes du mulet 
font inutiles pour la generation.

Des experiences plus pouttees, 
& lur des elpeces plus differentes, 
feroient voir encore vraifemblable- 
rnenr, de nouveaux monftrcs. Touc 
concourt a faire croire que Pani- 
mal qui nait, eft un compofi des 
deuxfemences.

Si tous les animaux d’une efpece> 
ctoient deja formes & contenus 
dans un leul pere ou une ieule 
mere, foit fous la forme de vers, 
foit lous la forme d’ceufs, obfer- 
veroit-on ces alternatives de reifem-

- Jblances ? Si le foetus etoit le ver
qui



qui nage dans la liqueur feminale du 
pere, pourquoi reflembleroit-il 
quelquefois a la mere ? S’il n’etoic 
que 1’ceuf de la mere, que ia %  ure 
auroit-elle de commiin avec celle 
du pere? Le petit cheval deja tout 
forme dans Pceuf de la jument, pren- 
droit-il des oreilles d’ane, parce 
qu’un ane auroit mis les parties de 
1’ceuf en mouvement?

Croira-t-on, pourra-t-on imagi­
ner que le ver (permatique, parce 
qu’il aura ete nourri chez la mere, 
prendra fa reflemblance Scfes traits ? 
Cela feroit-il beaucoup plus ridicu­
le , qu’il ne le ieroit de croire que 
les animaux duflent reflembler aux 
alimens dont iis ie font nourris, ou 
aux lieux qu’ilsont habites.

fw>5
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C H A P IT R E  XIV. 

Syftemes fur les Monflres.
O n  trouve dans les Memoires de 
PAcademie des Sciences, une lon- 
gue dilpute entre deux Homines 
celebres qui a la maniere dont on 
combattoit, rfauroit jamaisete ter- 
minee fans Ia mort d’uu des com- 
battans. La queftion etoit fur les 
Monftres. 'Dans toutes les efpeces, 
011 voitlouvent naitre des animaux 
contrefaits; des animaux a qni il 
frianque quelques parties, ou qui 
ont quelques parties de trop. Les 
deux Anatomiftes convenoient du 
fyfteme des ceufs. Mais l’un vou- 
loit que les monftres ne fiiflent ja~



mais que Peflet de quelqu’accideri£ 
arrive aux ceufs: 1’autrepretendoit 
qu’il y avoit des ceufs originaire- 
ment monftrueux, qui contenoient 
clcs monftres auffi bien formes que 
les autres oeufs contenoient des ani- 
maux parfaits.

IAin expliquoit aflez clairement 
comment les defonlres arrivesdans- 
les ceu fs , faifoient naitre des mon f  
tres: il luflifoit que quelques par­
ties dans le tems de leur molleffe» 
euffent ete detruites dans 1’aeuf par 
quelque accident, pour qu’il na- 
quit un Monflre par defaut, un 
enfant mutile. L’union oula confu- 
fion des deux oeufs, ou de deux ger- 
mes d7un meme ceu f, produiloit 
les Moiiftres par exccs, les enfans 
qui naifient avec des parties fuper-

fiues.
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flues. Le premier degre de-mons­
tres ieroit deux Gemeaux fimple- 
nient adherens l’un a 1’autre, com­
me on en a vu quelquefois. Dans 
ceux-Ia aucune partie principale des 
ceufs n’auroit ete detruite. Quel­
ques parties fuperficielles des foetus 
dechirees dans quelqueendroit, & 
repriles Pune avec 1’autre, auroient 
caufe Vadherence des deux corps. 
Les monflres a deux tetes iur un 
leul corps, ou a deux corps fur une 
feule tete, ne differeroient des pre- 
miers, que parce que plus de par­
ties dans l’un des ceufs, auroient 
ete detruites : dans Pun, toutes 
celles qui formoient un des corps; 
dans 1’autre, celles qui formoient 
une des tetes. Enfin un enfant qui 
a un doigt de trop , elt un monftrc

com-
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compofe de deux oeufs, dans Pun 
des quels toutes les parties, excepte 
ce doigt, ont ete demutes.

L’adverfaire plus anatomice que 
raiionneur, fans fe laifier eblouir 
d’uneelpece delumiere que ce fy In­
terne repand , n’objedoit a cela que 
des monftres dontil avoit lui-meme 
diffeque Ja plupart, & dans lefqueh 
il avoit trouve des monffruoiites, 
qui lui paroilfoient inexpliquables 
par aucun defordre accidentel,

Les raifonnemens de l’un tente- 
rent d’expliquer ces defordres: les 
monilres de Pautre femultiplierent; 
a chaque raifon que M. de Lemery 
alleguoit, c’etoit toujours quelque 
nouveau monftre a combattre que 
lui produifoit M. de Winsiow.

Enfin ou envintaux raifonsM6-
taphy-
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taphyfiques. L’un trouvoit da fcan- 
dale apenfer queDieu eutcree des 
germes originairement monftrueux: 
1’autre croyoic que cetoit limiter 
la puiilance de Dieu, que de la 
reftreindre a une regularite & une 
uniformite trop grande.

Ceux qui voudroientvoir ce qui 
a ete ditlur cette diIpute, le trou- 
veroient dans les Memoires deTA-  
cademie: * Pour nous, nous nous 
contenterons d’avoir rapporte ici 
1’extrait de ces lyftemes, fans entre- 
prendre de decider entre deux Au- 
teurs qui etoient peut-etre egale- 
menf eloignes du but.

Un fameux Auteur Danois a eu 
une autre opinion furlesMonftres:

* Mem, de 1’Acad. Royale des Scienc, an- 
nees 1724.1733.1734.1738, & 1740*
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il en attribuoit Ia produftlon aux 
Cometes. C’eft une chofe curieule, 
mais bien honteufe pour 1’efpric 
humain, que de voir ce grand 
Medecin traiter les Cometes com­
me des abch' du Ciel, & prefcrire 
un regime pour fepreferver deleur 
contagion. *

C H A P IT R E  XV.
Des accidens caufe's par Vima- 

gination des Meres.

U n  Phenomene plus difficile en- 
core, ce me femble, a expliquer, 
que les monflres dont nous venons

* Th, Bartholini de Cometa i Conjilium 
M edicum , cum Monjirorum in D ant a  
nateram hijioria♦ J
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de parier; ce feroit cette efpece de 
monftres caufes par Pimagination 
des Meres; ces enfans aux quels les 
meres auroient imprime Ia figure de 
Pobjet de Ieur frayeur, deleurad- 
miration, ou de leur defir. On craint 
d’ordinaire qu’un negre, qu’un fin­
ge , ou tout autre animal dont la 
vuepeutfurprendreoueffrayer, ne 
fe prefente aux yeux dyune femme 
enceinte. On craint qu’une femme 
en cet etat,delire de manger quelque 
fruit, ou qu’elle ait quelqu’appetic 
qu’elle ne puifle pas fatisfaire. On 
raconte mille hiftoires d’enfans qui 
portent les marques de tels accidens, 

II me femble que ceux qui ont 
raifonne fur ces Phenomenes, en 
ont confondu deux fortes abfolu- 
ment differentes.

Qu’une



Qu’une femme troublee par quem­
que paffion violente, qui ie trouve 
dans un grand perii, qui a ete 
^pouvantee par un animal aifreux, 
accouche d’un enfant contrefait; 
il n’y a rien que de tres-facile a 
comprendre. II y a certainement en- 
tre le foetus & ia mere, une com- 
munication aflez intime, pourqu’u- 
ne violente agitation dans les ef~ 
prits ou dans le fang de la mere, 
ie tranfmette dans le foetus, & y 
caufe des defordres auxquels les par­
ties de la mere pouvoient reiiAer, 
mais auxquels les parties trop deli- 
cates du foetus iiiccombent.Tous les 
jours nous voyons ou eprouvons 
de ces mouvemens involontaires 
qui fe communiquent de bien plus 
loin que dela mere a Tenfant qu’ellp 

H  potte»
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porte. Oifun homme qui tmrclie 
devant moi, falle un faux pas; mon 
corps prend naturellement 1’attitu- 
de que devroitprendre cet homme 
pour s’empecher de tomber. Nous 
ne faurions gueres voir fouffrir les 
autres, fans reflentir une partie de 
leurs douleurs, fans eprouver des 
revolutions quelquefois plus vio­
lentes que rfeprouve celui fur Je- 
quel le fer & le feu agiifent. C’eih 
un lien par le quel la nature a atta- 
che les hommes les uns aux nutres. 
Elle ne les rend d1ordinaire com- 
patiflans, qu’en leur failant fentir 
les memes maux. Le plaifir & la 
douleur font les deux maitres du 
Monde. Sans l’un, peu de gens 
s’embarrafferoient de perpetuer 
Teipece des hommes; fi l’on ne crai- 

l i  ‘ gnoit
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gnoit Pautre, plufleurs ne vou- 
droient pas vivre.

Si donc ce fait tant rapporte eft 
vrai; qu’unefemme foit accouchee 
d’un enfant dont lesmembres eto- 
ient rompus aux memes endroits 
ou elle les avoit vu rompre a un cri- 
minel,- it n’y a rien, ce mefemble, 
qui doive heaucoup furprcndre, 
non plus que dans tous les autres 
faits de cette efpece.

Mais il ne faut pas confondre ces 
faits avec ceux ouPon pretend que 
1’imagination de la mere, imprime 
au foetus Ia figure dePobjet quiVa 
epouvantee, ou du fruit qifella a 
defire de manger. La frayeurpeuc 
caufer de grands defordres dans les 
parties molles du foetus: mais elle 
ne re/?emble point a Pobjetjqui 1’a 

H  ij cau-
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caufee. Je croirois plutot que Ia 
peur qu’une femme a d’un tigre, 
fera perir entierement fon enfant, 
ou le fera naitre avec les plus gran­
des difformites, qu’on ne me fera 
croire que 1’enfant puifle naitre 
Uiouchete, ou avec des griffes, a 
moinsquecene foit un efletduha- 
lard quin’ait rien decommun avec 
la frayeur du tigre. De meme 1’en­
fant qui naquit roue, eft bien moins 
prodige que ne le feroit celui qui 
naitroit avecFempreinte de la cerile 
qu’auroit voulu manger fa mere; 
parce que le fentiment qu’une fem­
ine eprouve par le defir ou par la vue 
d’un fruit, ne reflemble en rien a 
1’objet qui excite ce fentiment.

Cependant rien n’eft li frequent 
que. de renc.ontr.er- de ces figne$



^u’on pretend formes par les envies 
des meres. Tantot c’eft une cerife, 
tantdt c’efl un raifm, tantot c’eft un 
poiffon. J’en ai oblerve un grand 
nombre: mais j’avoue que je n’en ai 
jamais vu qui ne put etre facilemenc 
reduit a quelqu’excroiflance ou 
quelque tache accidentelle. J’ai vu 
jufqu’a une /buris fur le cou d’une 
Demoiielle dont Ia mere avoit et£ 
epouvantee par cet animal; une au- 
tre portoit au bras un PoifTon que fa 
mere avoit eu envie de manger.Ges 
animaux paroiffoient a queJques- 
uns parfaitement deflines: mais 
pour moi , Pun fe reduifit a une 
tache noire & velue de Pefpece de 
plufieurs autres qu’on voit quelque- 
fois piacees fur la joue, & aux- 
quelles on ne donne aucun nom, 

H iij faute
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faute de trouver a quoi elles ref- 
iemblent. Le Poifton ne fut qu’u- 
ne tache grile. Le rapport des me­
res, le fouvenir qifelles ont d’avoir 
eu telle crainte ou tel defir, ne doic 
pas beaucoup embarrafler; elles ne 
lefouviennent d’avoir eu ces defirs 
ou ces craintes, qu’apres qu’elles 
font accouchees d’un enfant mar- 
quc; leur memoire alors leur fotir- 
nit tour ce qu’elles veulent, & en cf~ 
fet il eft difficile que dans unefpace 
de neuf mois, une temme nVit ja- • 
mais eupeurd’aucun animal, ni en- 
vie de manger d’aucun fruit.

(ii8)
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C H A P IT R E  XVI.
Difficultes fu r les fyflemes des 

Oeufs, des Animaux
Jfiermatiques.

I l  eft tems de revenir ala maniere 
dont/e faitla generation. Tout ce 
qacnous venonsde dire, loin d’e- 
daircir cette matiere, n’a peut-etre 
fait qu’y repandre plus de doutes. 
Les faits merveilleux de toutes parts 
fe font decouverts, les fyftemes fe 
font multiplies: & il n’en eft que 
plus difficile, dans cette grande va- 
rieted’objets, de reconnoitrel’ob- 
jet qu’on cherche.

]e connois trop les defauts de tous 
les iyltemes que j’ai propoles, pour 
en adopter aucun : je trouve trop 
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d’obfcuritt5 repandue fur cette ma­
tiere, pour ofcr former aucun fylte- 
me. Je n’ai que quelques penfees 
vaguesque jepropofe plutdt com­
me des queftions a examiner, que 
comme des opinions a recevoir; 
je ne ferai ni furpris, ni ne croirai 
avoir lieu de me plaindre, fi on les 
rejette. Et comme il efb beaucoup 
plus difficile de decouvrirla manie- 
re dont un effet eft produit, que de 
faire voir quiil n’eft produit ni de 
telle, ni de telle maniere; je com- 
mencerai par faire voir qu’on ne 
{auroit raifonnablement admettre 
ni le fyfteme des oeufs ni celui des 
Animaux Ipermatiques.

II me femble donc que ces deux 
fyjflemesfont egalement incompati- 
foles avec Ia maniere dont Hajrvef
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a vu le foetus fe former.
Mais Pun & Pautre de ces deux 

fyftemes me paroiffent encore plus 
surement detruits par la reflemblan- 
ce de Penfant, tantot au pere, tan- 
tot a la mere : & par les animaux 
mi-partis qui naiffent des deux ef- 
peces differentes.

On ne /auroit peut-£tre expli- 
quer comment un enfant. de quel- 
que maniere que le pere & la mere 
contribuent a fa generatiori, peut 
leur reflembler: mais de ce que Pen­
fant reffemble a Pun & a Pautre, je 
croisqu^npeutconclurre que Pun 
& Pautre ont eu egalement part a fa 
formation.

Nous ne rappellerons plus ici le 
fentiment de H a r v e v  qui reduifoit 
la conception de Penfant dans Ia ma­

l i  iiiij trice,
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trice, a la compara iibn de Ia con­
ceptiori des idees dans le cerveau.Ce 
qu’a dit, fur cela, ce grand homme, 
ne peut fervir qu’a faire voir com- 
bien il trouvoit de difliculte dans 
cette matiere; ou a faire ecouter 
plus patiemment toutes les idees 
qu’on peutpropofer, quelque etran- 
ges qu’e]lesfbient.

Ce qui paroit l’avoir le plus em- 
harrafle, & Pavoir jette dans cette 
comparaifon, ca  ete de ne jamais' 
trouver la femence du Cerf dans la 
matrice de la Biche. II a conclu de-la 
que la femence n’y entroit point. 
Maisetoit-il endroit dele conclur- 
re? Les intervalles du tems qu’il a 
mis entre 1’accouplement de ces ani­
maux & leur diife&ion, n’ont-ils 
pas ete beaucoup plus longs qu’i/

ne
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ne falloit pour que la plus grande 
partie de la iemence entree dans la 
matrice, eut le tems d’en reilbrtir, 
ou de s’y imbiber.

L’experience de V e r h e / e n  
qui prouve quelafemence dumale 
entre quelquefois dans la matrice, 
eft prefqu’une preuve qu’elle y en­
tre toujouvs, mais qu’elle y de­
ni eure rar ement en aiiez grande 
quantite, pour qu’on puiife l’y ap- 
percevoir.

H a r v e y  ivauroit pu obferver 
quu’ne quantite fenfible de iemence: 
& de ce qu’il n’a pas trouve dans la 
matrice de Iemence en telie quan­
tite, ii n’eflpasfonde a aflurer qu’il 
n’y en eut aucunes gouttes repan- 
dues fur une membrane deja tou- 
tQ enduite d’humidite. Quand la

plus



plus grande partie de Ia fernence 
reffcrtiroit aufli-tot de la matrice; 
quand m^me il n’y en entreroit 
que tres-peu, cette liqueur melee 
avec celle que la femelle repand, 
eft peut-£tre beancoup plus qu’il 
n’en faut, pour donner 1’origine 
au foetus.

Je demande donc pardon aux 
Phyiiciens modernes, fi je ne puis 
admettre les /yftemes qu’ils ont 
fi ingenieufement imagines. Car 
je ne fuis pas de ceux qui croient 
qu’on avance la Phyfique en s’at- 
tachant a un fyfteme malgre quel- 
que phenomene qui Iui eft evi- 
demment incompatible ; & qui,
ayant remarque quelqu’endroic 
d’ou iuit neceflairement la ruine de 
Tedifice, achevent cependant de le
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6atir, & 1’habitent avec autant 
de fecurite, que s’il etoit le plus 
fblide.

Malgre les pretendus ceufs, 
malgre les petits animaux qu’on 
obferve dans la liqueur leminale; 
je ne fai s’il faut abandonner le 
jfentiment des anciensiur Ia maniere 
dont fe fait la genemtion ; ienti- 
ment auquel les' experiences de 
H  a r v e y  font aifez conformes. 
Lorlque nous croyons que les An~ 
ciens ne font demeures dans telle 
ou telle opinion, que parce qu’ils 
n’avoient pas 6te auffi loin que 
nous ; nous devrions peut-etre 
plutdt penier que c’eft parce qu’ils 
avoient ete plus loin ; & que des 
experiences que nous n’avons pas 
«acore faites, leur avftient.fait.fen~

tic



tir rinfuffifance des fyftemes dont 
nous nous contentons.

II eft vrai que lorfqu’on dit, que 
le foetus eft forme du melange des 
deux lemences, on eft bien eloi- 
gne d’avoir explique cette forma- 
tion. Mais Fobfcurite, qui refte,ne 
doitpas etre imputee a Ia maniere 
dont nous raifonnons. Celui qui 
veut connoitre un objet trop eloi- 
gne, quoiquil ne le decouvre que 
confufement, reuffit mieux que ce­
lui qui voit plus diftindement des 
objets qui ne font pas celui-la.

Quoique je refpefre infinimenc 
D e s c a r t e s , & que je 
croie, comme Iui, que le foetus 
eft forme du melange des deux 
femences, je ne puis croire que 
perfonne foit fatisfait de Vexplica-

tion
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tion qu’il en donne,ni qu?on puifle 
expliquer par une meeanique inteU 
ligible, comment un animal eft 
forme du meiange de deuxliqueurs. 
Mais quoique la maniere dont ee 
prodige fe fait, demeure cachee 
pour nous, je ne Pen crois pas 
moins certain.

C H A P IT R E  XVII.
Conjeffures fur la formation 

du fotus.
D ans cette obfcurit^ fur Ia ma­
niere dont le foetus eft forme du 
meiange de deux Iiqueurs, nous 
trouvons des faits qui font peut- 
etre plus comparables a celui-Ia, 
que ce qui fe pa/ie dans le cerveau.

Lorfque



Lorfque Pon mele de Vurgent & 
de Peiprit de nitre avec du mer- 
cure & de 1’eau, les parties de ces 
matieres viemient d’elles - m£mes 
s’arranger pour former une vegeta- 
tion fi iemblable a un arbre, qu’on 
n’a pu lui en refufer le nom *.

Depuis la decouverte de cette ad- 
mirable vegetation, Pon en a trouve 
piufieurs autres : l ’une dont Je fer 
eft la bafe, imite fi bien un arbre, 
qu’on y voit non - feulement un 
tronc, des branches & des racines, 
mais jufqua des feuilles & des 
fruits**. Quel miracle, fi une telle 
vegetation fe formoit hors de la. 
portee de notre vue! La feule ha-

¥  Arbre de D:ane.
** Fojez, Mem. de !’Acad. Royale 

des Scienc, ann, 1706, pag,4I5.
bitude
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bitude diminue le merveilleux de 
ia plupart des phenomenes de la na­
ture *, On croit que 1’efprit les 
comprend, lorfque les yeux y font 
accoutumes: mais pour ie Philo- 
fophe, la difficulte refte. Et tout ce 
qu’il doit conclurre, c’eft qu’ilya 
des faits certains dont il ne fau- 
roit connoitre les caufes; & que fes 
fens ne lui font donnes que pour 
humilier fon efprit.

On ne fauroit gueres douter 
qu’on ne trouve encore plufieurs 
autres produ&ions pareilles, fi on 
lescherche, ou peut-etre lorfqu’on 
les cherchera le moins. Et quoique 
celles-ci paroiflent moins organi-

* Oteid non in  miraculo efly cxm prt* 
mum in n o titiam  ven it ?

C. Plin, Nat. hift, Lib, VII. Cap, J.

I f£es
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fces que les corps de Ia plupait des 
animaux, ne pourroient-eiles pas 
dependre d’une meme mecanique 
& de quelques lois pareilles ? Les 
Jois ordinaires du mouvement y iuf- 
tfiroient- eiles, ou faudroit-il ap­
peller au fecours des forces nou- 
velles ?

Ces forces tout incompr&ienfi- 
bles qu’elles font, femblent avoir 
penetre julques dans FAcademie 
des Sciences ou l’on pefe tant les 
nouvelles opinions avant que de 
les admettre. Un des plus illuftres 
Membres de cette Compagnie, dont 
nos fciences regretteront long tems 
la perte; * un de ceux qui avoit 
penetre le plus avant dans les fe- 
crets de Ia nature, avoit fenti la dif-

*  M.  G E O F F R O Y .

ficulte



ficulte d’en r^duire les operatione 
aux lois communes du mouve- 
ment, & avoit ete oblige d’avoir 
recours a des forces qu5il crutqifon 
recevroit plus favorablement fous 
le nom de Rapports, mais Rapports 
qui font que toutes les fois que 
deux fubftances qui ont quelque 
difpofition a fejoindre l  ’une avec 
1’autre ,fe trouvent unies enfem- 
ble i s'il enfurvient une trotfieme 
qui ait plus de rapport avec Vune 
des deux 3 elle ŝ y unit enfaifant 
lacher prife a 1'autre \

Je ne puis m’emp£cher d’avertir 
ici, que ces forces & ces rapports 
ne font autre chofe que ce que 
d’autres Philoioph.es plus hardis

* Mem. de 1’Acad, des Scicnc, 'ann, 
I7i 3, p. 103,

I i} appellent
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appellent Attrattion. Cet ancieri 
terme reproduit de nos jours , 
effaroucha d’abord les Phyficiens 
qui croyoient pouvoir expliquer 
fans lui tous les phenomenes de la 
nature. Les Aftronomes furent ceux 
qui fentirent les premiers le befoin 
d’un nouveau principe pour les 
mouvemens des corps celeftes, & 
qui crurent Vavoir decouvert dans 
ces mouvemens memes. La chymie 
en a depuls reconnu la neceiTite; 
& les chymiftes les plus fameux 
aujourd’hui,admettentrAttradion, 
& 1’etendent plus loin que n’onc 
fait les aftronomes.

Pourquoi, fi cette force exifte 
dans la Nature, n’auroit-elle pas 
lieu dans la formation du corps 
des animaux ? Qu’il y ait dans

chacune
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chacune des femences, des parties 
deftinees a former le coeur, la 
tete, les entrailles, les bras, les 
jambes; & que ces parties aiene 
chacune un plus grand rapporc 
d’union avec celle qni pour la for- 
mation de 1’animal doit etre fa voi- 
fine, qu’avec tout autre; le foetus 
le formera : & fut-il encore mille 
fuis plus organile qu’il n’ell, il fe 
formeroit.

On ne doit pas croire qu’il n’y 
ait dans les deux femences, que 
precifement les parties qui doivenc 
former un foetus, ou lenombre.de 
foetus que la femelle doit porter : 
chacun des deux iexes y en four- 
nit fans doute, beaucoup plus qu’il 
n’eft neceflaire. Mais les deux par­
ties qui doivent fe toucher, etant 

I iij u»e
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tine fois unies, une troifieme qui 
auroit pufaire la m£me union , ne 
trouve plus fa place, & demeure 
inutile. C’eft ainfi, c’efl par ces 
operations repetees, que Penfant eft 
forme des parties du pere & de la 
mere, & porte fouvent des mar- 
ques vifibles qu’il participe de Pun 
& de Pautre.

Si chaque parde eft unie h celles 
qui doivent etre les voilines, & ne 
1’eftqu’a celle-la, Penfant nait dans 
fa perfeftion. Si quelques parties fe 
trouvent trop eloignees, ou d’une 
forme trop peu convenable, ou trop 
foibles de rapport d’union,pour s’u- 
nir a celles auxquelles e!Ies doivent 
etre unies; il nak un monftre par 
de f  aut. Mais s’il arrive que des par­
ties iiiperflues trouvent encore leur

place,
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place, & s\iniflent aux parties dont: 
Punion etoit deja iiifHfante, voiWutt 
monjire par exces. Les Gemeaux 
font encore plus faciles a expliquer: 
les memes operations qui forment 
un foetus, peuvent en former plu- 
fieurs.

Ii femble que Fidee que nous pro- 
pofons Ihr la formation du foetus, 
fatisferoit mieux qu'aucune autre 
aux phenomenes de la generation; 
a la refiemblance de Fenfant, tant 
aupere qu’ala mere; auxanimaux 
mixtes qui nailTent des deux eipeces 
differentes; aux monftres tant par 
exces que par defaut: enfin cette 
idee paroit la /eule qui puilfe lub- 
fifter avec les obfervations de 
H a r v e y .

fT35>
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C H A P I T R E  X V I I I .

Conjectures fur 1’ufage des Ani­
maux fpermatiques.

NlAis c es petits animaux qu’oti 
decouvre au microfcope, dans Ia 
femence du male, que deviendront- 
ils? A quel uihge In nature les aura- 
t-elle de/lines? Nous n’imiterons 

, point quelques Anatomiftes qui en 
ontnieVexiftence il faudroit etre 
trop mal-habile a fe fervir du mi­
crofcope, pour ne les pouvoir ap- 
percevoir. Mais nous pouvons tres- 
bien ignorer leur empioi. Ne peu- 
vent-ils pas etre de quelqu’ufage 
pour la produ&ion de 1’animal, fans 
etre 1’animal meme ? Peut-etre ne

/ervent-



/ervent-ils qu’a mettre les liqueurs 
prolifiques en mouvement; a rap- 
procher par-la des parties trop eloi- 
gnees; & a faciliter funion de celles 
qui doivent le joindre,en lesfailant 
fe prefenter diverfement les unes 
aux autres.

J ’ai cherche plufieurs fo is avec un 
excellent micro/cope, s’il n’y avoit 
point des animaux femblables dans 
la Iiqueur qne la femme repand. Je 
n’y en ai pointvu. Mais jenevou- 
drois pas aflurerpour cela, qu’il n’y 
en eiit pas. Outre la Iiqueur que je 
regarde comme prolifique dans les 
femines, qui n’eft peut-etre qu’en 
fort petite quantite', & qui peut-etre 
demeure dans la matrice; elles en 
repandent d* autres liir les quelles on 
peut fe tromper, & mille circonftan-

I iiiij ces
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ces rendront toujours cette experi- 
ence douteufe.Mais quand ily auroit 
des animaux dans la femence de la 
femme,ils n’yferoient que iememe 
office qu’ils font dans celle de 1’hom- 
me.Et s’il n’y en a pas,ceux de 1’hom- 
meliiffiient apparemment pour agi­
ter & pour meler les deux liqueurs.

Que cet ufage auquel nous imagi- 
nonsque les animaux fpermatiques 
pourroient etre deftines, ne vous 
etonne point: la nature outre fes 
agens principaux pour la produdion 
de fes ouvrages, emploie quelque- 
fois des miniftres fiibalternes. Dans 
Ieslsles del’Archipel,on eleveavec 
grand foin, une eipece de mouche- 
ronsqui travaillent a la fecondation 
des iigues *.

* Veyez le Voyage duLev, deTourneforr*

CHAP.
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Conclufion de cet Ouvrage: Dou- 
tes3 Queftions.

] |e  n’elpere pas que cette ebauche 
aexpliauion de la fcnmtion du foe­
tus, plai/e a tout le monde: & je 
iiiis bien eloigne d’en etre fatisfak 
moi-meme.

Je n’ai garde d’entreprendre d’e- 
claircir de pareilles obfcurites. Mais 
au lieu de me perdi e d$ns des con- 
jedures ha/ardees, je demanderois 
plutot:

Si cet injlinff des anim aux qui 
leur fa it appercevoir ce qui leur 
convient ou ce qui leur nuit, 
qui leur fa it cbercher lun fuir

l'a utre,

C H A P IT R E  XIX.
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Pautre, vfappartient pas aux 
plus petites parties dont Pani- 
mal eft forme? Si cet inftinci 
quotque difperfe dans les par­
ties des femences, moins fort 
dans chacune, qitil ne Peft dans 
tout Panimal, ne fiijfit pas ce- 
pendant pour faire les unions 
7ie'cef]'aires entre ces parties i 

puifque nous voyons que dans 
les animaux tout formes> il fa it  
??iouvoir leurs membres ? Car 
quand on diroit que c*eft par 
une mecanique intelligible que 
ces mouvemens s'executent : 
quand on les auroit tous expli­
ques par les tenfions les rela-
ckemens que Paffluence, ou bab- 
fenee des efprits ou du fang cau- 
jent aux mufcles; il faudroic

toujours
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toujours en revenir au mouve> 
vient meme des efprits du 
fiing qui obeis a la volonte. Et 
f i la  volonte n'eft pas la vraie 
caufe de ces mmvemens, mais 
fimplement m e caufe occafion- 
ne Ile, nepourroit-on pas pen- 

fe r  que Pinftind feroit une cau­
fe femblable des mouvemens $  
des unions des petit es parties 
de la matiere ou qiCen vertu 
de quelqu'harmonia preetablte, 
ces mouvemens feroient tou­
jours d\iccord avec lesvolontesZ 

Si cet inftinci > comme / ejpric 
d'une llepublique, eft repandu 
dans tout es les parties qui doi- 
vent former le corps : ou fi, 
comme dans un etat Monarchi- 
quey il n'appartient qrfd quel-

que
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que partie indivifible?
Si dans ce cas3 cette partie ne 

feroit pas ce qui confittue pro - 
'prement 1'ejjence de l'animal; 
pendant que les autres ne fe- 
roient que des enveloppes ou des 
efpece s de ve t  emens ?

Si a la mort cette partie ne 
furvtvroit pas ? Et Ji degagee 
de toutes les autres, elle ne con - 
ferueroit pas inalterablement 
fon ejfence ; toujours prete a 
produire un animali ou pour 
mieux dire , a reparottre re- 
vetue d̂ uri nouveau corps? Si 
apres avoir ete dijjipee dans 
l'air, ou dans Veau, cachee dans 
les feuiUes des plantes, ou dans 
la cbair des animaux, elle fe  
retrouveroit dans la fimence

de
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de Panimal qiHelle devroit re- 
produtre ?

Si cette partie ne powroit ja ­
mais repr&duire qu'un animal 
de la meme efpece? Ou f i  elle 
ne pourrcit pas- produire toutes 
les efpeces pojjtbles, par la feule 
diverfite des combinaifons des 
parties aux quelles elle ///- 
niroit * ?

* Non omnis moriar ;  multa que pars 
fftei yitabit libitinam.

Q^Hor, Carm, Lib, III,
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Diftribution des differentes races 
(Fhommes felon les differen­

tes parties de la terre.
S i  les premiers hommes bhncs 
qui en virent des noirs, les avoienc 
trouves dans les forets, peut-etre 
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ne leur auroient-iis pas accorefe 
le nom d’hommes. Mais ceux 
qifon trouva dans de grandes 
villes, qui etoient gouvcrnes par 
de /ages Reines, * qui faifoient 
fleurir les Arts & les Sciences; 
dans des tems ou prefque tous les 
autres peuples etoient des barbares; 
ces Noirs-lh, auroient bien pu ne 
pas vouloir regarder les Bhmcs com­
me leurs freres.

Depuis \e Tropique du Cancer 
jufqu’au Tropique du Capricorne 
1’Afrique n’a que des habitans 
noirs. Non -feulement leur cou- 
leur les diftingue , mais iis dif-



farges & plats de grofles levres, 
& de Ia laiue au lieu de cheveux, 
paroiflent conftituer une nouvelle 
elpece d’hommes. *

Si l’on s’eIoigne de PEquateur 
vers le Pole Antar&ique, le Noir 
s’eclaircit, mais la laideur demeu- 
re; on trouve ce vilnin peuple 
qui habite Ia pointeMeridionale de 
Afrique **.

Qu’on remonte vers 1’Orient: 
on verra des peuples dont les 
traits fe radoucifTent, & devien- 
nent plus reguliers, mais dont la 
couleur eft aufli noire que celle -

* JEthtopes maculant Ovbem, tene* 
brifi ue figurant.

Ver fttfcas hominum gentes.
M anii. Lib. IV , vcrf. 733,

* * L E S  H O T T E N T O T S .

K iij qu’on
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qu’on trouve en Afrique.
Apres ceux-la un grand peuple 

bafanne eft diftingue des autres 
peuples par des yeux longs, etroits 
& places obliquement.

SiPonpafie dans cette vafte par­
tie du monde qui paroit feparee 
de 1’Europe, de 1’Afrique & de 
VAfie, on trouve comme on peut 
croire, bien de nouvelles varietes.
II n’y a point d’hommes blancs: 
cette terre peuplee de nations 
rougeatres & bafannees de mille 
liuances, fe termine vers le Pole 
Antarftique par un Cap & des Isi es 
habitees, dit-on, par des Geans. Sr 
l’on en croit les relations de plu- 
fieurs voyageurs, on trouve a cette 
^trem ite de 1’Amerique une race

d’hommes
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d’hommes dont la hauteur eft preA 
que double de la n6tre.

Avant que de fortir de notre 
continent, nous aurions du parier 
d’une autre efpece d’hommes bien 
differens de ceux-ci. Les habitans 
de Pextremite Septentrionale de 
PEurope iont les plus petits de tous 
ceux qui nous font connus: les. 
Lnpons du cote du Nord, les Pa­
tii gons du cote du Midi paroiflent 
les termes extremes de la race des 
hommes.

Je ne fmirois point, fi je pnr- 
lois des habitans des iles qu’on 
rencontre dans la mer des Indes, 
& de celles qui font dans ce vafte 
Oc&an, qui remplit Pintervalle 
entre 1’Afie & 1’Amerique. Chaque 
peuple, chaque nation y ja fa.

K iiij forme
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formc comme fa, langue *: r& Ia 
forme ifeft- elle pas une efpece de 
langue elle-meme, & cclle de 
tomes qui fe fait le mieux en- 
tendre ?

Si l’on parcouroit tcutes ces iles, 
on trouveroit peut-etre dans quel- 
ques unes des habitans bien plus em- 
barraftanspournous que les Noirs; 
suxquels nous aurions bien de Ia 
peine a refufer ou a donner le 
notu d’liommes. Les habitans des 
ibrtts de Borneodont parient qucl- 
qaes voyageurs, fi iemblables 
d’ailleurs auxhommes, enpenlent-

*  Adde fimos totidem  f otidem
infere linguas,

Et mores pro jorte  p a res, ritnfytze  
Iseorum,

, Manii, Lib. IV, ver f,
'1» iis

*



iis moins pour avoir des queues de 
finges ? Et ce qu’on n’a fait depen- 
dre ni du blanc ni du noir, depen- 
dra-t-il du nomhre des venebres ?

Dans cet Ulme qui iepare Ia 
mer du Nord de la mer paciiique» 
on dit * qu’on trouve des hom­
ines plus blancs que tous ceux que 
nous connoiflons ; lears cheveux 
ieroient pris pour de la laine h  
plus blanche; leurs yeux trop foi- 
bles pour la lumiere du jour, ne 
s^ouvrent que dans Vobfcurite de la 
nuit. Iis font dans le genre des 
hommes ce que /ont parmi les 
oileaux, les chauve - fouris & les 
hiboux. Quand 1’aflre du jour 
a difparu, & laifie la nature dans

* Voyage de V V afer, defcription d© 
de 1’Amcrique.
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le deuil & dans le filence ; quand 
tous les autres habitans de Ia terre 
accables de leurs travaux , ou fati- 
gues de leurs plaifirs, fe livrent 
au fommeil ; le Darien s’eveille, 
loue fes Dieux , le rejouit de l’ab- 
fence d’une lumiere infupportable, 
& vient remplir le vaide de Ia 
nature. II ecoute les eris de Ia 
chouette avec nutant de plaifir que 
le berger de nos contrees entend 
le chant de Talouette, lorfq’a la 
premiere Aube, hors de la vue de 
1’epervier, elle femble aller cher- 
cher dans Ia nue le jour qui n’eft 
pas encore fur la terre : elle mar- 
que par le battement de fes ailes, 
Ia cadence de fes rnmages ; elle 
s’eleve & fe perd dans la nue, on 
ne ia voit plus, qu’on 1’entend en­

core:
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core: fes fons qui n*ont plus rien 
de diflinft, inipirent la tendrefle & 
lareverie; ce moment reunit la 
tranquillite de Ia nuitavec les plai- 
firs du jour. Le SoleiI paroit: il 
vient rapporter fur la terre le mou- 
vement & la vie, marquer les heu- 
res, & deftiner les differens travaux 
des homines. Les Dariens n’ont 
pas attendu ce moment: iis font 
deja tous retires. Peut-etre en 
trouve - 1 - on encore a table quel- 
ques-uns qui apres avoir accable 
leur eftomac de ragouts, epuifent 
leur efprit en traits & en pointes. 
Mais Iefeulhommeraifonnable qui 
veille,eft celuiqui attendmidipour 
un rendez-vous: c’eft a cette heure, 
c’eft a la faveur de la plus vive Iu- 
miere qu’il doit tromper Ia vigilan-

ce
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ce d!une mere, & s’introduire chez 
fa timide amante.

Le phenomene le plus remarqua- 
ble, & Ia loi Ia plus conftante, 
iiir Ia couleur des habitans de la 
terre, c’eft que toute cette large 
bande qui ceint le globe d’Orient 
en Occident, qu’on appelle la Zone 
torride, n’eft habitee que par des 
peuples noirs, ou fort bafannes. 
Maigre les interruptions que k  
mer y caufe, qu’on la fuive a 
travers 1’Afrique, 1’Afie & TAme- 
rique; foit dans les iles. foit dans 
les continens, on n’y trouve que 
des nations noires : car ces hom­
ines no&urnes dont nous venons 
de parier, & quelques blancs qui 
naiflent quelquefois, ne meritent 
pas qu’on fafle ici d’exception.

En



En s’eloignant de 1’Equatear, 
Ja couleur des peuples s’eclaircic 
par nuances. Elle eft encore fore 
brune au-dela du Tropique ; & 
Fon ne la trouve tout-a-fait blan- 
clie que loriqu’on s’avance dans Ia 
Zone temperee.Cell: aux extremites 
de cette Zone qu’on trouve les peu­
ples les plus blancs. La Danoife aux 
cheveux blondseblouitpar la blan- 
eheur le voyageur etonne: 11 ne 
fauroit croire que 1’objet qu’il voit, 
& 1’Afriquaine qu’il vient de voir, 
foient deux feni mes,

Plus loin encore versle Nord, 
& julques dans la Zone glacee, 
dans ce pays que le Soleil ne dai- 
gne pas eclairer en hiver ; ou Ia 
terre , plus dure que le foc, ne 
porce aueune des produ&ions des

autreg
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autres pays; dans ces aflreux cK- 
mats, on trouve des teints de lis 
& de rofes. Riches contrees du 
midi, terres du Perou & du Potofi, 
formez l’or dans vos mines, je 
n’irai point l’en tirer ; Golconde 
filtrez ie iuc precieux qui forme les 
diamans & les rubis ; iis n’embelli- 
rontpointvos femmes, & font inu­
tiles nux notres. Qifils ne fervent 
qu’a marquer tous les ans le poids 
& la valeur d’un Monarque * im-

* Le Grand M ogol fe fa itp efertou »  
les ans ; & l e s  poirls qu’on m et dans 
la  b a lan ce, font des diamans &  de* 
rubis. II v ien t d’etre dethrone par 
K ouli-C an , &  reduit a etre Vaffal dei 
R ois de Perfe.

( i)8 )
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fcecille qui pendant qu7il eft dans 
cette ridicule balance perd fes etats 
& fa liberte.

Mais dans ces contrees extre- 
mes, ou tout eft blanc & ou tout 
eft noir , n’y a-t-il pas trop d’uni- 
formite ? Et le meiange ne produi- 
roit-il pas des beautes nouvelles ? 
Ceft fur les bords de 3a Seine quon 
trouve cette heureuie variete. Dans 
les Jardins duLouvre, un beaujour 
de 1’Ete, vous verrez tout ce que 
la terre entiere peut produire de 
merveilles.

Une brune aux yeux noirs brille 
de tout le feu des beautes du mi- 
d i; des yeux bleus adouciflent les 
traits d’une autre: ces yeux portent 
par-tout ou iis font les charmes de 
h  blonde. Des cheveux chatains

pa*



paroiflent etre ceux de Ia' Nation." 
LaTrancoiie n’a ni \a vivacite de 
celles que le Soleii brule, ni la 
languer de celles qu’il tfechauffe 
pas: mais elle a tout ce qui les fait 
plaire. Quel eclat accompagne cel- 
le-ci! Elle paroit faite d’albatre, 
d’or & d’azur : j’aime en elle juf- 
qu’aux erreurs de la Nature, lorf- 
qu’ellea unpeuoutre la couleur de 
fes cheveux. Elle a voulu la dedom- 
mager par une nouvelle teinte de 
blanc d’un tort qu’elle ne lui a point 
fait. Beautes qui craignez que ce foit 
un defaut, n’ayez point recours a 
la poudre; laiflez s’etendre les ro- 
fes de votre tcint; laiflez-Ies porter 
Ia vie julques dans vos cheveux. . .  
J ’ai vu des yeux verds dans cette 
foule de beautes, & je les recon-

noi/Ioifi
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noiflois de loin : iis ne reflem-
bloient ni a ceux des nations du 
Midi, ni a ceux des nations da 
Nord.

Dans ces Jardins delicieux, le 
nombre des beantes liirpafle celui 
des fieurs : & il n’en eft; point qui 
aux yeux de quelqifun ne l’em- 
porte lur toures les autres. Cueillez 
de ces fieurs, nuis n’en faites pas 
des bouquets : voltigez amans,
parcourez-les toutes, mais revenez 
toujours a la meme, {i vous vou- 
lez gouter des plaiiirs qui remplil- 
ient votre coeur.

(i6i)
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C H A P IT R E  II.

Explicatiori du Pbenomene des 
differentes couleurs, dans les 
Syftemes des Oeufs des Vers

T  Ous ces peuples que nous ve- 
nons de parcourir, tant d’hommes 
divers, font-ils /ortis d’une meme 
mere ? II ne nous eft pas permis 
d’en douter.

Ce qui nous refte a examiner, 
c’eft comment d’un feul individu, 
il a pu naitre tant d’elpeces fi dif­
ferentes. Je vais halarder iiir cela 
quelques conje&ures.

Si les hommes ont ete d’abord 
tous formes d’oeuf en oeuf, il y 
auroit eu dans la premiere mere,

des



des ceufs de differentes couleurs qui 
contenoient des fuites innombra- 
bles d’ceufs de la meme efpece, mais 
qui ne devoient eclorre que dans 
leur ordre de developpement apres 
un certain nombre de generations, 
& dans les tems que la providence 
avoit marques pour 1’origine des 
peuples qui y etoient contenus.
11 ne /eroit pas impoflible qu’un 
jouirjla /iiite des oeu/ s blancs qui 
peuplent nos regions, venant a 
manquer, toutes les nationsEuro- 
peennes changea/Ient de cou- 
leur : comme ii ne feroit pas im- 
poilible au/Ii que la fource des 
ceufs noirsetantepuifee, PEthiopie 
n’etit plus que des habitans blanes, 
C’eft ainfi que dans une carriere 
prorbnde, lorfque la veine de mat~ 

L  ij bw
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breblanc eft epuifee, 1’on ne trou­
ve plus que des pierres de difTe- 
rentes couleurs qui fe fuccedent 
les unes aux autres. C’eft ainfi que 
desraces nouvelles d’hommespeu- 
vent paroitre fur Ia terre, & que 
les anciennespeuvent s^teindre.

Si l’on admettoit le fyfteme des 
vers; fi tous les hommes avoient 
d’abord ere contenus dans ces 
animaux qui nageoient dans Ia 
femence du premier liomme, on 
diroit des vers, ce que nousvenons 
de dire des ceufs: leVer pere des 
Negres contenoit de ver en ver 
tous les habitans de 1’Ethiopie; le 
ver Darien, le ver Hottentfo, & 
le ver Patagon avec tous leurs de£ 
cendans etoient deja tous formes, 
& devoientpeupler unjour les par­

(l6'4 j
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t les de Ia terre ou Pon trouve ces 
peuples.

C H A P IT R E  I II. 

Yrodu&ions de nouveUes ejpeces.

C e  s fyllemes des oeufs & des vers 
ne font peut-etre que trop com- 
/nodes pour expUquer 1’origine des 
Noirs & des Blancs : iis expli-
queroient meme comment des eipe- 
ces differentes pourroient etre for- 
ties de memes individus. Mais on 
a vu dans lydi flertation precedente 
quelles difEcultes on peut faire 
contre.

Ce n’eft point au blanc &aunoir 
que fe reduifent les varietes dugen- 
re humain: on en trouve mille au- 

L ii; tres;
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tres; & celles qui frappent leplus 
iiGtre vue, ne coutent peut~£tre pas 
plus a la Nature que celles que nous 
n’appercevons qu’a peine. Sil’on 
pouvoit s’en afiiirerpardesexperi- 
ences decifives, peut-etre trouve- 
roit-on aufH rare de voir naitre avec 
des yeux bleus un enfant dont tous 
les ancetres auroient eu les yeux 
noirs, qu’ilPeilde voir naitre un en­
fant blanc de parens negres.

Les enfans d’ordinaire reflemblent 
aleurs parens: &les varietesmeme 
avec les quelles iis naiflent, font fou- 
vent des effets de cette reftemblnn- 
ce. Ces varietes,fi on les pouvoit 
foivre, auroient peut-etre leur ori­
gine dans quelqu’ancetre inconnu. 
Elles ie perpetuent par des genera- 
tions rcpetees d’individus qui les

ont;
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ont; & s*eflacent par des genera- 
tions d’individus qui ne les ont 
pas. Mais, ce qui eft peut etre en- 
core plus etonnant, c’eil' apres une 
interruption de ces varietes, de les 
voir reparoitre; de voir Ventant qui 
ne reflemble ni a fon pere ni a fa 
mere, naitre avec le? traits de lbn 
ayeul. Ces faits, toutmerveilieux 
qu’ils font,font trop frequens pouv 
qu’on les puifle revcxquer en doute.

Le Negre donc qui eft a&uelle- 
ment aParis,quand il y trouveroit 
une Negrefle aufli bknche que lui, 
neferoit peut-etre avec elle que des 
enfans noirs; parce qu’un nombre 
fuffifant de generations n5auroit pas 
encore efface la couleur de leurs 
premiers ancetres. Mais fi l’on s’ap~ 
pliquoit pendant plufieurs genera- 

L iiij tions
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tions a donner aux defcendans de 
ceNegre des femmesNegres-blan- 
ches ou qui deicendiffent de Ne- 
gres blancs, ces alliances confirme- 
roient la race.

La Nature condent le fonds de 
toutes ces varietes: mais le hazard 
ouPart lesmettent en ceuvre. CVft 
ain/i que ceux dont 1’induftrie s’ap- 
plique a fatisfaire le gout des cn- 
rieux, lbnt, pour ainfi dire, crea- 
teurs d’efpeces nouvelles. Nous 
voyons paroitre desraces de chiens, 
de pigeons, de ferins qui n’etoient 
point auparavant dans la nature. Ce 
n’ont ete d’abord que des individus 
fortuits; l’art&les generations re- 
petees en ont faitdes efpeces. Le 
fameuxLyonnes cree tous les ans 
quelqu’eipece nouvelle, & detruic

celle
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celle qui n’eft pius a la mode. II 
corrigorles formes, & varie les cou- 
leurs: il a invente les efpeces de 
I' Arlequin, du Mopfe> &c.

Pourquoi cet art le borne-t-il aux 
animaux? pourquoi ces fultans bla- 
les dans des ferrails qui ne renfer- 
ment que des femmesde toutes les 
eipeces connues, ne fe font-ils pas 
faire des eipeces nouvelles ? Si j ’e~ 
tois reduit comme eux aufeul plai- 
iir que peuvent donner la forine 
& les traits, 'f aurois bien-tot re- 
cours a ces varietes. Mais quelqud 
belles que fu dent le;; femmes qu’on 
leur feroit naitre, iis ne connoi- 
tront jamais que la plus petite par- 
tie des plailirs de 1’amour, tandis 
qu’ils ignoreront ceux que 1’elprit & 
le coeur peuvent faire gouter.

L iiiij Si



Si nous ne voyons pas fe forme i* 
parmi nous de ces efpeces nouvelles 
de beautes, nous ne voyons que 
trop fouvent des producfions qui 
pour le Phyiicien font du meme 
genre; des races de louches, de boi- 
teux, de goutteux, de phtifiques, & 
malheureufement il ne faut pas pour 
leur etabliffement une iongue luite 
de generations. Mais la fage nature, 
par ledegout qu’elle ainfpirepour 
ces defauts, n’a pas voulu qu’ils fe 
perpetuaflent: les beautes font plus 
iurement hereditaires, la taille & la 
jambe que nous admirons, font 
Touvrage de plufieursgenerations, 
ou l’on s’eft applique a les former.

Un Roi du nord eft parvenu a ele­
ver & embellir fa nation. Ii avoit 
un gout exceflif pour les hommes

de
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de haute taille & de belle Hgure: 
il les attiroit de par tout dans fon 
rovaume: la fortune rendoit heu- 
reuxtous ceux que la nature avoit 
formes grands. On voit au;ourd’huy 
un exemple fmgulier de la puiflance 
des Rois. Cette nation fe diftingue 
par les tailles les plus avantageules 
& par les figures les plus regulieresi. 
C’eft ainfi qu’on voit s’elever une 
fonk au d£(Ius de tous les bois qui 
1’environnent, li Toeil attentif du 
maitre s’applique a y cultiver des 
arbres droits & bien choiiis. Le 
chene & Forme pares des feuillages 
les plus verds, pouflentleurs bran- 
ches jufqu’au ciel: 1’aigle feule en 
peut atteindre la cime. Le fiiccef- 
ieurde ceRoi embellitaujourd’hui 
Ia foret par les lauriers, les myrthes 
& les jfleurs. Les

(171)
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Les Chinois fe font avifes de croi- 

re qu'une des plus grandes beautes 
des femmes, feroit d’avoir des pies 
fur les quels elles ne pudent pas fe 
foutenir. Cette nation fi attachee a 
fliivre en tout les opinions, & le gout 
de fes ancetres, elt parvenue aavoir 
des femmes avec des pies ridicules 
J ’ai vu des mules de Chinoifes, oii 
nos femmesn’auroienvpu faireen- 
trer qu’un doigt de leurpie. Cette 
beaute n’eft pas nouvelle. Pline d’a- 
presEudoxe parle d’une nation des 
Indes dont les femmes avoient le pie 
fi petit, quon les appelloit pies- 
d’autruches *. II eft vrai qu’il ajoute 
que les hommes avoient le pie long 
d’une coudee: mais il eft a croire 
que la petiteffe du pie des femmes

* C  P ii» *  Natur4 H ifi, Lib, 7 ,  Cap, 2,
3



a porte a 1’exageration fur la gran- 
deur de celui des hommes. Cette na- 
tion rfetoit-elle point celle des Chi- 
nois, peu connue alors ? Au reile on 
ne doit pas attribuer a Ia Nature feu- 
le Ia petitefle du pie des Chinoifes : 
pendant les premiers tems de leur 
enfance, on tient leurs pies ferres 
pour les empeeher deicroi tre. Mais 
il y a grande apparence que les Chi­
noifes naiflent avec des pies plus pe- 
tits que les femmes des autres na- 
tions. Ceft une remarque curieufe 
a faire & qui merite 1’attention des 
voyageurs.

Beaute fatale, defir de plaire,quels 
defordres ne caufez-vous pas dans 
le monde! Vous ne vous bornez pns 
a tourmenter nos coeurs:vous chan- 
gez Pordre de toutela Nature. La

jeune
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jeune frangoife qui fe moque de Ia 
Chinoile, ne la blame que de croire 
quJelle en /era plus belle en facri- 
fiant Ia grace de la demarclie a la 
petitefTe du pie, car au fond elle ne 
trouve pas que ce foit payer trop 
cher quelque charme que de l’ac- 
querir par la torture & la douleur. 
Elle-meme des fon enfance a le 
corps renfermc dans une boite de 
baleine, ou force par une croix de 
fer, qui \a gene plus que toutes les 
bandelettes qui ferrent le pie de Ia 
Chinoile. Sa tete heriffee de papillo- 
tes pendant la nuit, au lieu de Ia 
mollefie de fes cheveux, ne trouve 
pour s’appuyer que lespointes d’un 
papier dur : elle y dort .tranquille- 
tnent, elle le repofe fur fes charmes.

C17 4 )
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C H A P IT R E  IV.
Des Negres- blancs.

J ’Oublierois volontiers ici le phe- 
nomene que j’ai entrepris d’expli- 
quer: j’aimercis bien mieuxnfoc- 
cuper du reveil d’Iris que de parier 
de ce vilain Negre dont il faut que 
je vous fafle Phiftoire.

C’eft un enfant de 4. ou 5. ans qui 
a tous les traits des Negres, & dont 
une peau tres-blanche & blafarde ne 
fait qu’augmenter la laideur. Sa tete 
elt couverte d’unelaineblanche ti~ 
rant fur le roux. Ses yeux d’un bleu 
clair paroiflent blefles de l’eclat du 
jour. Ses mains grofTes &mal faites 
re/femblent plutOt aux pattes d-un

animal



animal qu’aux mains d’un homme. 
II eft ne a ce qu’on alTure de pere & 
mere Afriquains, & tres-noirs.

L’Academie des Sciences fait 
mention * d’un monftre pareil qui 
etoit ne a Surinam, de race Afri- 
quaine. Sa mere £toit noire & afiu- 
roit que le pere 1’etoit auffi. LU i- 
ftorien de TAcademie paroit revo- 
quer ce dernier fuit en doute; ou 
plutfo paroit perfaade que le pere 
6toit un Negre-blanc. Mais je ne 
croispasque cela fut neceffaire: il 
iiiffifoit que cet enfant eut quelque 
Negre-blanc parmi fes ayeux, ou 
peut-etre etoit-il lepremier Negre- 
blanc de ia race.

Madame la Comtefle de V * * qui 
a un cabinet rempli de curiofites les 
, * Hift, d« 1’Acad, Royalc des Scienc, 1734»

plus
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plus merveilleufes de Ia nature, mais 
dont 1’efprit s’etend bien au-dela; 
a le portrait d’un Negre de cette 
efpece. Quoique celui qu’il repre- 
fente, qui eii adhiellement en Ef~ 
pagne & que Mylord M** m’a dic 
avoir vu , foit bien plus age que 
celui qui eft a Paris, 011 lui voit le 
meme teint, les memes yeux, Ia 
meme phyfionomie.

On m’a adure qu’on trouvoit au 
Senegal des familles entieres de cet­
te efpece ; & que dans les familles 
noires, il n’etoit ni ihns exemple ni 
meme fort rare de voir nakre des 

% Negres-blancs.
L’Amerique &I’Afrique ne font 

pas les feules parties du rnonde, ou 
l’on trouve de ces fortes de mons­
tres : 1’Afie en produit auffi, U11 

M homine
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homme auili diftingue par fon ma­
rite, que par la place qu’il a occupee 
dans les Indes Orientales, mais liir- 
tout refpe&able par fon amour pour 
la verite, M. du M**. a vu parmi 
lesNoirs, des blancs dont la blan- 
cheur fe tranfmettoit de pere en 
fils. II a bien voulu fatisfaire far 
cela ma curiofite. II regarde cette 
blancheur comme unemaladie de ia 
peau *; c’eft ielon iuiun accident, 
mais un accident qui fe perpetue & 
qui fubfifte pendant plufieurs gene- 
rations.

J’ai ete charme de trouver les 
idees d’un homme aufii eclaire, con­
formes a celles que j’avois lur ces

* Ou plutot de la Membrane Reti- 
culaire, qui eft la partiede la peau don{ 
la teinte fait la couleur desNoirs.

eipeces
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efpeces de monftres. Car qtfon 
prenne cette blancheur pour une 
maladie, ou pour tel accident qu’on 
voudra, ce ne fera jamais qu’une 
vaiiete hereditaire qui ie confirme 
ou s’efiace par une fuite- de gene- 
rations.

Ces changemens de couleur font 
plus frequens dans les animaux que 
dans les hommes. Lacou/eurnoire 
eft aulli inherente aux corbeaux & 
aux merles, qu’elle l'eft aux Negres: 
j’ai cependant vu plufieurs fois des 
merles & des corbeaux blancs. Et 
ces varietes formeroient vraifem- 
blablement des efpeces fi on les 
cultivoit. J ’ai vu des contrees 
ou toutes les poules etoient blan- 
ches. La blancheur de la peau Iiee 
d ordinaire avec la blancheur de la 

M ij pluine
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plume a fait preferer ces poules 
aux autres; & de generation en 
generation, on eft parvenu a 
n’en voir plus eclorre que de blan- 
ches.

Au refte il eft fort probable que 
la difterence du blanc au noir l i  

fenfible a nos yeux elt fort peu de 
chofe pour la nature. Une legere 
alterat ion a h  peau du cheval ie 
plus noir y fait croitre du poil blanc, 
fans aucun paflage par les couleurs 
intermediaires.

Si I’on avoit befoin d’allercher- 
cher ce qui arrive dans les plantes 
pour confirmer ce que je dis ici; 
ceux qui les cultivent vousdiroient 
que toutes ces eipeces de plantes & 
d’arbrifleaux pennaches qu’on ad- 
mire dans nos jardins? font dues a

des
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des varietes deve nues hereditaires 
qui s’ef!acent {i l’on negiige d’en 
prendre foin. *

C H A P IT R E  V.
Effai d'explicatiori des Pbenome* 

nes precedens.
P o u r  expliquer maintenant tous 
cesPhenomenes: ia produdion des 
varietes accidentelles; Ia fiicce/Iion 
de ces varietes d’une generation a 
1’autre; & enfin 1’etabliflement ou 
Ia dellmdion des efpeces: voici ce 
me femble ce qu’il fmdvoit fuppo- 
ler. Si ce que je vais vous dire vous

*  Vidi le ila  d iu ,& m u lto  fp e ffa ta  labore,  
Degenerare tam en : n i v is  humana quot 

annis.
M axima quaque manu legeret.

Virg. Gcorg, Lib.
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revolte, je vousprie de ne le regar- 
der que comme un efTort que j’ai fait 
pour vous fatisfaire. ]e n’efpere 
point vous donner des explications 
complettes de Phenomenes fi diffi­
ciles : ce fera beaucoup pour moi fi 
je conduis ceux-ci jufqu’a pouvoir 
etre lies avec d’autres Phenomenes 
dont iis dependent.

II faut donc regarder comme des 
faits qu’il femble, que 1’expgrience 
nous force d’admettre.i©. Que la liqueurfeminale de 
chaque efpece d'ammaux con- 
tient une muititude innombrable 
de parties propres a former par 
leurs ajfemblages des animaux 
de la me me efpece.

2°. Que dans la liqueur femina- 
le de chaque invidu, les parties

pro-



propres aformer destraits /em 
blables a ceux de cet individuy 
font celles qui d^ordinaire font en 
plus grand nombre, qui ont le
plus d\if]imte; quoiqrfily en ait 
beaucoup d*autres pour des traits 
differens

3 0 . Quant a la maniere dont 
f e  former ont dans la femence de 
chaque animal des parties analo* 
gues a celles de cet animal; je  
ne Pexamine pomt ici.

Mais ces fuppofitions paroifTant 
necefiaires, & etant une fois admi- 
fes, il femble qu’on pourroit expli- 
quer tous les Phenomenes que nous 
avons vu ci-deflus.

Les parties analogues a celles du 
pere & de la mere, etant les plus 
nombreufes, & celles qui ont le plus 

M iiij d’af-
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d’afHnitc, ferent celles qm s’umront 
leplus ordinairement: &elles for- 
meront des animaux femblables a 
ceux dont iis feront fortis.

Lehazard,oula difettedes traits 
de famille feront quelquefois d’au- 
tres afiemblages: & Ton verra naitre 
de parens noirs un enfant blanc; ou 
peut-etre rneme un noir, de parens 
blancs, quoique ce dernierPheno- 
mene ioit beaucoup plus rare que 
Pautre.

Je ne parle ici que de ces naiflances 
fingulieres ou 1’enfant ne d’un pere 
& d’une mere de meme eipece au- 
roit des traits qu’ii netiendroitpoint 
d’eux: car des qu’il y a melange d’e- 
jpeces, Pexperience nous apprend 
que Penfant tient de Pune & de 
Pautre.

Ces

(i84)



Ces unions extraordinaires de par­
ties qui ne font pas les parties ana- 
loguesa ceiles des parens, font ve- 
ritablement des monlhes pour le te- 
meraire qui veut expliquerles mer- 
veilies de Ia Nature. Ce ne font que 
des beantes pour le fage qui i'e con­
tente d’en admirer le ipedacle.

Ces produdions ne font d’abord 
qu’accidentelles:les parties originni* 
res des ance tres fe retrouvent encore 
les plus abondantes dans les femen- 
ces: apres quelques generatlons ou 
des la generation liiivante, 1’e/pece 
origina ire reprendra le de(lhs;&: len- 
fant au Jieu de reflembler a fes pere 
& mere reflemblera a des ancerres 
plus eloignes. * Pour faire des elpe-

^C’eft ce qui arrivetous les jours danslcj 
famillcs. Un enfant qui ne reflcmble ni a fon 
pere ni a famere>relfemblcraafcmayeiil.

M iiiij ces,
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ces, des races qui fe perpetuent, il 
fautvraifemblablementque ces ge- 
nerations foient repettes plufieurs 
fois; il faut que les parties propres 
afaire les traits originaires, moins 
rombreules a chaque generation le 
diffipent, ou reftenc en fi petit nom- 
bre qu’il faudroit un nouveau hazard 
pourreproduire Pelpece originaire.

Au refte quoique je fuppoie ici 
que le fonds de toutes ces varietes le 
trouve dans les liqueurs feminales 
memes, je n’exclus pas Pinfluence 
que le clim ati les alimens peuvent 
y avoir. 11 femble que la chaleur de Ia 
Zone torride foit plus propre a fo­
menter les parties qui rendent Ia 
penu noire, que celles qui la rendent 
blanche: Etje ne {ai jufqu’ou peut 
aller cette infiuence du elimat ou des

alimens



alimens, apres de longues fuites de 
fiedes.

Ce feroit afliirement quelque cho- 
fe qui meriteroit bien Fattention des 
Philofophes, que d’eprouver ilcer- 
taines fingularites artificielles des 
animaux ne pafleroient pas apres 
plufieurs generations aux animaux 
qui naitroient de ceux- la. Si des 
queues ou des oreilles coupees de 
generation en generation ne dimi- 
nueroient pas, ou meme ne s’anean- 
tiroient pas a la fin.

Ce qu’il y a de sur, c’eft que 
tomes les varietes qui pourroienc 
caracierifer des e/peces nouvelles 
d’animaux & de plantes, tendent a 
s’eteindre: ce font des ecarts de la 
nature dans lefquels elle ne perle­
vere que par Part ou par le regime.

Ses
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Ses ouvrages tendent toujours a re- 
prendre le deflus.

V2?s '<£>. ’■*£*. '•& . V3*. '-£?i

C H A P IT R E  VI.
QfrV/ eft beaucoup plus rare qtfil 

naijje des enfans noirs de p a ­
rens blancs, que de voir naftre 
des enfans blancs de parens 
noirs. Que lespremiersparens 
du genre bumain etment 
blancs. Difficaltefur P  origine 
des noirs levee.

D e s  ccs naiffances fubites d’cn- 
fans blancs au milieu de peuples 
noirs on pourroit peut-£tre con- 
clurre que le blanc eft la couleur pri­
mitive des hommes; & que le noir 
n’efc qu’une variete devenue heredi- 
tnire depuis plufieurs fiecles, mnis

qui



qui n’a point entierement effa- 
ce lacouleurblanche qui tendtou- 
jours a reparoitre. Car on ne voit 
point arriver le Phenorneiie oppofe: 
l’on ne voit point naitre d’ancetres 
blancs des enfansnoirs.

Je iai qu’on a pretendu que ce pro­
dige etoit arrive>mais il eil fi dellitue 
de preuves iutBantes qu*on ne peut 
railonnablement le croire. Le gout 
de tous les hommes pour le merveil- 
leux do it toujours rendre fulpeds 
les prodiges Loriqu'ils ne font pas in- 
vinciblement con/lates- Un enfant 
m k  avec quelque difrormite, les 
femmes qui le recoivent en font 
aulli~tot un monltre afireux: fa 
peau eliplusbrunequ^ l’ordinaire, 
c’eft un Negre. Mais tous ceux qui 
ontvu naitre les entans Negres, ia-
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vent qu’ils ne naiflentpointnoirs ; 
& que dans les premiers tems de leur 
vie, i’on auroit peine a les diftinguer 
des autres enfans. Quand donc dans 
une famille blanche il naitroit un 
enfant negre, il demeureroit long- 
tems incertain qu’il le fu t: on ne 
penferoit point d’abord alecacher, 
& l’on ne pourroit derober, du 
moins les premiers mois de ion exi- 
ftence, a la notoriete publique, ni 
caclier enfuite ce qu’il leroit deve- 
nu ; fur-tout fi 1’enfant appartenoit 
a des parens confiderables. Mais le 
Negre qui naitroit parmi lepeuple, 
loriqu’!! auroit une fois pris toute fa 
noirceur, fes parens ne pourroient 
ni ne voudroient le cacher: ce feroit 
un prodige que la curiofite du pub- 
licleur rendroit utile; 6i la plupartdes
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des gens du peuple aimeroient au- 
tant leur fils noir que blanc.

Or fi ces Prodiges arrivoient quel- 
quetois, la probabiiite qu’ils arrive- 
roient plutot parmi ies enfans da 
peuple que parmi les enians des 
grands, eft immenfe, & dans le 
rapport de la multitude du peuple; 
pour un enfant noir d’un grand Sei- 
gneur, ilfaudroirqu’il naquit mille 
enfans noirs parmi le peuple. Et 
comment ces faits pourroient - iis 
£tre ignores; comment pourroient- 
ils £tre douteux?

S’il nait des enfans blancs parmi 
les peuples noirs; fi ces Phenome- 
nes ne font pas meme fort rares par­
mi les peuples peu nombreux de 
1’Afrique & de 1’Amerique; combien 
plusiouvent ne devroit-il pas naitre

des
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(ksNoirs parmiles peuples innom- 
brables de PEurope,fila nature ame- 
noit auffi facilement 1’un & Pautre 
de ces hafards ? Et ii nous avons la 
connoiflance de ces Phenomenes 
lcrlqu’Us arrivent dans des pays li 
eloignes, comment le pourroit-il 
faire qu’on cn ignorat de femblables 
s’ils arrivoientparmi nous ?

II me paroit donc dem onere que 
s’il nait des noirs de parens blancs, 
ecs naiffances font ‘mcomparable- 
ment plus rores que les naiffances 
d’enfans blancs de parens noirs.

Cela iumroit peut-etre pour faire 
penfer que le bianc eft la couleur 
des premiers hommes; & que ce 
ifeft que par quelque accident que 
le noir eft devenu une couleur here- 
ditaire aux grandes familles qui peu-

plene
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plent 1 a Zone torride; parmi leP 
quelles cependantla couleur primi­
tive n’eft pas liparfaitement efTacee 
qu’elle ne reparoifle quelquefois.

Cette difficuJte donc furforigine 
des Noirs tant rebattue & que quel- 
ques gens voudroient faire valoir 
contre 1’hiftoire de la Genefe qui 
nous apprend que tous les peuples 
de la terre fon t fortis d’un feulpere 
& d’une (eule mere; cette difficul- 
t e  eft levee ii l’on admet un fyfte- 
rr.e qui eft au moins aulTi vraifem- 
blable que tout cequ’on avoit ima­
gine juiqu’ici pour expliquer Ia 
generation.

"St
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Vourquoi les Noirs nefe trouvem 
que dans la Zone torride ; 
les Nains (j> les Geans vers les 
Voles,

O n voit encore naitre, & m£me 
parmi nous d’autres monlhes qui 
vraiiemblablement ne font que des 
combinaiions fortuites des parties 
d e s  femences, ou des eftets d’affim- 
tes trop puiflantes ou trop foibles 
entre ces parties: des hommes d’ime 
grandeur exceffive,& d’autres d’une 
petitefie extreme font des eipeces 
de monlhres, mais qui feroient des 
peuples fi 1’ons’app liquit a les mul-

C H A P IT R E  VXL
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Si ce que nous rapporrent les 

voyageurs, des terres magelianiques 
& des extremlccs feptentrionalesdu 
monde, eitvrai; ces racesdeGeans 
& de Nains s’y feroient etablies ou 
par la convenance des climats, ou 
plutot, parce que dans les tems 
ou eiles commengoient k paroitre, 
eiles auroient ete chaflees dans ces 
regions par les autres homines qui 
auroient craint ees Colofles ou me- 
prife ces Pigrrices.

Que des Geans que des Nains 
que des Noirs foient nes parmi les 
autres hommes, Porgueil ou k  
crainte auront arme contre eux la 
plus grande partie du genre hu- 
main; & Pefpece la plus nombreufe 
aura relegue ces races difformes 
dans les climats de la terre les moins
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habitahles. Les Nains fe feront re- 
tires vers le Pole ar&ique: les Geans 
auront ete habiter les terres deMa- 
gellan; les Noirs auront peuple la 
Zone torride.

(ip5)
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TABLE
D E S  M A T  I E R E S .

P R E M I E R E  PARTI E.

. A belle. Reine a un nombreux 
lerrail d’amans qu’elle fatisfait tous.

pag.85.
— — Devient mere de 30 & 4 0  
mille enfans, dontun petit nombre 
font femelles; 2000 maies; & le 
refte n’a aucun fexe. p. 84.

A m n j o s , membrane qui contient 
la Iiqueur criflalline (decrite p. 6u)

p. 64.
■ ■ Cette membrane ne feroit- 
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elle pas une pe au meme du foetus'.
p.75.76.

A n im a u x . On n’en eft pas plus 
avance en PhyIIque de fuppofer 
qu’ils ayent ete crees tous a la fois les 
uns dans les autres, que de croire 
quils le font focceffivement p. 101. 
—— - Si cet inftinfl: qui leur fait 
chercher ce qui leur convient, & 
fui r ce qui leur nuit ne feroit pns 
repandu dans toutes les parties dc 
la matiere dont iis font compofes.

p.139.140.
ou s’ils n’appartiennent qu’a une 
partie. p. 141.

Si cette partie lurvit a Panimal; 
fi elle ne peut produire qu’un animal 
de m£me eipece. p.142.

A n im a u x  decouverts au n iicrof. 
cope dans Ia femencedu male, par

Hart-
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Hnrtsoeker. p. 35.
-------Qn n’en voit point de pareils
dans la femence de la femelie.

p.137.
——  Ni m£me dans le Cmg & les 
autres liqueurs du corps du male.

p .3 6 .
—- — Quelques Phyliciens les ont 
prispour les principes des animaux 
a naitre. lbid.
-------Iis ont quelque reflemblance
avecle t&tard. P*42.
------ Iis periflentquandla femence
le refroidit a Tair ou s’evapore. Ibid. 
—-—  QueI en peut etre Pufige.

p. 136. ( f  fu iv . 
— — Ceux-Ia feuls parviendront 
\  un etat de perfe&ion qui ren- 
contreront dans la matrice quel- 
«gue cavite propre a les recevoir & 

N iiij a
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a les nourrir. p. 42.43.
——  Iis peuvent &tre compares a 
ces infe&es qui eprouvent pendant 
kurvie une ou plufieurs metamor- 
phoies, du moins apparences. p. 44.

Ju iv .
— ■— Spermatiques concilies avec 
le iyfteme des oeufs. p .48 .f jjit tv .

A t t r a c t i  o n , fi on 1’adm et une  
fo is, peutfervic a expliquer la for­
m ation  du foetus, p.132. ( f  fu iv .

c
r o n c u l e s  ou e x c r o if fa n te s  

fo n g u e u fe s  a la  fu r fa c e  in te rn e  d e  Ia 
matrice. p. 58. & 64.

Ch o r io n , legere m em brane fo r ­

m a n t  u n e  p o ch e  (decrite p. 61.) 64.
------- Cette membrane n’auroit-elle
pas ete tilfue par le fcetus lui-meme ?

p. 74.75.76. 
Cir-
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Circulat ion du fang, decouverte  
par Harvey. p. 56.

Comes de Ia matrice font deux 
reduits oucavites au fond de cette 
partie. p .5g.

C orps humain: fon origine, p . 13.
------ Sa deflrucHon n’emportepas
neceflairement celle de 1’homme.

lb i d .
C rapaud  tient femelle emhraf- 

fee pendant des mois entiers. p. 81.

D«L^em o ise l l b . Le male & Ia fe­
melle de cette efpece d’infedes fe 
Iaifie.nt emporter dans les airs ac- 
couples enfemble. P*79*

Developpemens dont les plantes 
fourniflent des exemples, ont fait 
croire que ce pouvoit etre aufli en 
ie  developpant que le foetus conte- 

N iiiij nu
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m  dans un oeuf parvenoit a prendre 
une iigure diftinde d’animal, p. 16, 

Ju iv . &P.95.&96.
—---- Ne font-ils pas une confe-
qucnce applicable a la generation 
des animaux; rendent-ils la Phyfi- 
que plus claire ? p. 97.

E jvfant pendant les neuf mois 
qui precedent ia naiffcnce, eft enve- 
loppe d’une double membra ne & 
artache par uncordon au ventre de 
la mere. p. 13.
*------ Sept ou 8 mois avant que
denaitre, il eft capable de mouve- 
ment & a deja en petit toutes les 
parties de 1’homme adulte, ihid.
------- Avant ce terme ce n’etoit
qu’une matiere informe. p. 14. 
— —  Comment il prend fa nour-

riture
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riture dans le corps de Ia mere.
P . 3 2 . & 4 3 .

------- Comment il fe degage au
moment de ia naiiiance. Ibici.

&p. <5y.

F e c o n d a t io n  des ceufs. L’idee 
la plus commune elt qu’elle le fait 
par Pintrodudion de lafemencedu 
male dans ia matrice. p. 27.
—— - Difdcultes qui rendent cette 

opinion uouteufe. p. 28.
—*— Maniere dont elle s’opere 
comparee parHarvey, a la commu- 
nication qui ie fiiit au fer, de Ia 
vertu magnetique, apres qu’il a 
touche Paimanp. 68. & a Ia maniere 
dont le cerveau con^oit les idees.

p .69.
FoeTus. Les anciens Pont cru for­

ni^
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m e du m elange des deux liqueurs  
q u e  le m ale & ia fem elle repandent 
dans P accouplem ent. p . 21.
------ — II paroit que c ’eft a q uoi il
fa u ts’en ten ir. p . 125.
-------- A riftote a cru que la fem ence
d e la fem elle  ne fervoit qu ’a fa nu- 
tr ition . p . 21.

C jT a lle -In secte  : le male de cette 
efp ece eft un infe& e v o la n t: la fe­
m elle , un  infecte prefqu’ im m ob ile .

p . 79. 80.
G e n e r a t io n  par le m elange des 

d eu x  liqueurs com p aree a la v e g e -  
ta tion  qu’on  appelle en  chym ie ar- 
bre d e Diane. p . 128.

H arvey. S’il n’eft rien echappe 
d*important a cet obfervateur : ii

fes
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fes obfervations pourroient fe con­
cilier avec le fyiteme des ctufs.

p. 70.71. 72. & 120. 
——— Si on les pourroit concilier 
avec le lylleme des animaux iper- 
matiques. p . 73 .120.

T
•*ntus-Susception. Ce que c’eft

J uxta~Position, maniere dont
Harvey a vu fe former le foetus.

IjiMAgoN. Chaque individu de 
cette eipece a les deux fexes. p. 8(5.
■------ Cependant un feul ne fuffit
pas pour perpetuer Pelpece. p. 89.
----- Vers le tems de lon accouple-
ment la nature 1’armed’undard, de 
matiere dure & cruftacee. Ibid.

\ p .6<5.

Ibid.
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L i m a c o n .  Quelpeut£trePu£?g£ 
de ce dard. p. 87.

M a t r i  c e .  D efcr ip tion  de cette  
p a r t ie : elle  e it  tapiflee en  dedans 
d ’une m em brane ridee & parfem ee 
d e p etits  trous. p . 19.
------ Ulage de ces rides & de ces
trous. p . 20.
----- - Trouvce par Harvey enflce
& plus m olle  qu’a 1’ordinaire apres 
1’approch.e du  m ale. p . 58.
—  — Plufieurs garnies d’excroiiTan-
ces fongneufes, p ad em ees de p etits  
p oin ts blancs en d u itsd ’une m atiere  
vifqueufe. Ibid.

M ela n g e  des d eu xfem en ces ne 
p aroit pas probable a H arvey. p . 68.
 —--Admis par Defcartes. p. 98.

& 99' 
Confirme
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Confirme par la reflem- 
blance de 1’enfarit tantdt avec le 
pere, tantot avec la mere, quelque- 
fois avec tous les deux. p. 102. & 10 j.

M onstres, animaux contrefaits» 
v p. 10 6 .

-------Par defaut, ceux a qui il
manque quelques parties. p. 107.
------ Par exces, ceux qui en ont
quelques-unes de trop. Ibid.
*------ Leurs monftruofites vien-
nent-elles de quelqu’accident arrive 
aux oeufs: ou y a-t-il originairemenc 
des oeufs monftrueux ? M. Winslow 
etoic pour ce dernier lentiment. 
M. de Lemery foutenoit Fautre- 

p. 107.109.110« 
— —  Un medecin Danois en at- 
tribuoit la produftion aux cometes.

p.110.11I„ 
Monstres,
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M onstres. Caufes par PJmagi- 
nation des meres. p. 112.
-------Qu’il en naiffe a Voccaiion
d’une revolution arriveeala mere, 
cela n’a rien qui doive furprendre.

p.113.
—-----Mais qu’ils portent larelfem-
blance de 1’objetquia fait imprek 
iionfur la mere, on ne iauroitnile 
comprendre ni le croire. p.ny. ir6.
-------Ces pretendues rellemblan-
ces qu1 on leur iuppofe font de pures 
illufions. p. 117. n8-

C 3 e u f s  des animaux vivipares 
regardes comme une chimere par 
plufieur Phyficiens. p. 53.
-------Leur realite femble &tre prou-
vee par les experiences de Graaf.

lbid. &p.f4 .
O e u f s .
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O eu fs . Celles de Verheyen ne fe 
font pas trouvees concluantes en fa- 
veur de ce fyfteme. p .# .
—-—  Jamais Harvey n’en a trouv£ 
dans les rrompes. p. 58.
— —  Par quelle route ceax qui les 
admettent, luppofent qu’ils arrivent 
dans la matrice. p. 31.
------- De pluiieurs animaux meme
oviparcs font mollafles & flexibles,

P- 33-
— —  De certains animaux n’eclo- 
fent que long-tems apresetreiortis 
du corps de Ia mere, d’au tres aupa- 
ravant. Ibid. & p. 34.
-------Concilies avce le fyfteme des
animaux Ipermatiques. p.48.
-------M. Littre en trouve un
dans la trompe, & croit recon- 
noitre dans 1’ovaire la place 

O d’o$
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cPou il s’e i l  detache. p. 50. 57»
O rv a ir e  , d eu x  corps b lan ch a-  

tres form es de plufieurs veficules  
ron d es rem plies d ’une liqueur lem -  
blable a du  blanc d’ceuf. p. 22.
----- Plufieurs Phyficiens ont pris
ces veficules pour de veritables 
otufe. p. 23.
-  ~ Raifons de douter delarea-
Jice de ces oeufs. lbid\
-  —  appelle par plufieurs Phyfi­
ciens le tefticule de laf emelle. p. 57.
-  —  M. Mery y a trouve un grand
nombre de ces cicatrices que M. 
Littre prenoit pour des marques 
d ’oeufs detaches & tombes dans la 
matrice. p. 51. & $2j
——  Jnmais Harvey n’y atrouv£ 
4 ’aiserauon. p. 57«
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P a v i l l o n , Pextremite de Ia 
Trom pe par ou elle embra fle l’o- 
vaire. p .3I.

P lacenta. Comment il fe for­
me : comment & quand il (e detruit.

p.31.32. ^ 6 4 . 
P o in t-Vivant nageant dans la 

liqueur criftnlline (decrite p. 53.)
P-54*

—■—  Quand il commence a ie 
developper ce n’eft encore qu’un 
mucilage divife en deux petites 
mades; dont fune forme Ia t£te, 
Pautre le tronc. Ibtd.
———  H uit jours apres il eft telle- 
mentforme qu’011 y peut diftinguer 
le fexe. p. 63.

P o i s s o n  feconde les ceufs 
cie ia femelle apres qu’elle les a 

O ij jettes
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jett£s dans les eaux. p .82-
P o l y PE pouffe d’autres Polypes 

comme un arbre poufle des bran- 
ches. p. 92.

-------Coupeenmorceaux,chaque
partie devient un Polype complet.

p.93. & 94. 
Puceron enfante d’autres pu- 

ceronsians accouplement. p.90.
— — II s’accoupie nuili quand jl 
veut. p. 91.

P y t h a g o r e  fe fouvenoit, diioit- 
il des differens etats par ou il avoic 
pafle avant d’£tre Pythagore.

not. aubasdela p.u*

R . a p p o r t s ,  te rm es fous lefquels 
on deguile ce que d’autres Phyfi- 
ciens plus hardis appellent attrac- 
tion. p.iji»

Reseau,
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Reseau , tendu d’une corne de 
Ia matrice a l’autre , forme enliiite 
une poche contenant une liqueur 
femblable a du blanc d’ceuf, dans Ia- 
quelle nage une autre enveloppe 
ipherique remplie d’une liqueut 
criftalline. p. 6i.

Reflemblance de 1’enfant tantot 
au pere, tantot a la mere, paroit 
detruire le fiftefteme des oeufs & ce­
lui des animaux ipermatiques. p. 121.

S e m e n ce  d’animaux males ob- 
lervee au microicope par Hart- 
foekcr. p. 35.
------ Si Ia femelie peut concevoir
fans qu’il en ioit entre dans la ma­
trice. p. 28.
— —  S’il y en entre quelquefois

p .2 9 .
O iij Se»
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Semence. Ce qu’elle devient 
dans le lyfteme de ceuxquicroient 
qu’elle n’y entre pas.' lbid. &p.fuiv.
-----— Jamais Harvey n’en a trouve
dans Ia matrice. p. 57.
------- II ne croit pas meme qu’elie
y entre. p. 60.
■------ De cequ5Harvey n’a jamais
trouve celle du cerfdans la matrice 
de la Biche, a-t-il ete en droit de 
conclurre qu’elie n’y entroit pas?

p. 122.
------ L’experience de Verheyeri
prouve qu’elle y entre, p. 123.

T aureau ne perd pas le tems 
en carelies inutiles. p-78.

T h o r a x  & abdomen font ajoutes 
aux parties internes du foetus com­
me un toit a 1’edifice. p. 63.

T our-
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T o u r t e r e l l e s  : leurs amourc.

P*79*
T r o m p e s . Cequec’eft: quieft- 

ce qui ies a decrites le premier.p. 25,

a g in  , canal au fon d  d uquel 
eft la m atrice. p .19.

V ie : II ilroit plus raifonnable 
de fonger a en jouir que d’en per- 
dre les momens a chercher ce qui 
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uns plus, les autres moins. pag. 150. 
—*—  Si ce n’eft pourtant dans 
rifthme de Panama. Voyez Dariens.
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